
Notes du mont Royal
Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES
Google Livres

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

1..

A.”

-   Icg . A; ” a;h q ” x M Ï“  f9 Ï” (“R ..   .1 L h; 341 :IÆ’K;
Ü LI , (j? I à; f àî À Qî “tu  . .1- h à”. y àanüV J

, /

LES-

MILLE ET  U.NE NUITS;

TOME TROISIÈME



                                                                     



                                                                     

p - àin?! E S
MILLE ET UNENUITS, i

CONTËSARABEæ

Traduit: en François par M. G A L L A N 0.1.

NOUVELLE ÉDITION,
Gorrigée, augmentée & enrichie de trèsÀbelles

figures gravées par M. DE LAUNAY d’après.

lesdeŒnsch.MARILLIER. i

mTOME TROISIÈME.

à3* auMx»:
de.

A GÈNÈVE
Chez B A R n a, MA NGE T a: Compagnie,

Imprimeurs - Libraires.

&jè min a PARISf
Chez Cu CHET , Libraire, me & hôtel Serpefnœ.

m If i M.Dçc,xc,



                                                                     



                                                                     

% LES-p

MILLE ETaUNE NUITS,
CONTES ARABES,

m vCXCIX-e; NUIT.
A AVANT que le iouaillier fe retirât, Flirt
l Thaher ne manqua pas de le conjurer par“
i l’amitié qui les unilï’oit tous deux ,- de ne rien.

f dire à performe de tout ce qu’il lui avoit. ape
pris. Ayez l’efprit en repos», lui dit le ,jo’uailr

lier , ie vous garderai le fecret au péril de

ma vie; ’ v.Deux jours après cette converfation , le
fouaillier ipafî’av devant la boutique .d’Ebn

Thaher, 8l vo am u’elle étoit fermée, il“Y qne douta pas qu’il n’eût exécuté le deffeinp

dont il lui avoit parlé. Pour en être plus sûr ,
il demanda à un voifînv s’il (avoit pourquoi
elle n’étoit pas ouverte. Le voilin lui répondit

qu’il ne favoit autre chofe , linon qu’Ebn.
“«Thaher étoit allé faire un voyage. Il n’eut

Wbefoin d’en t’avoir davantage , 8: il fougea
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6’ Les MILLE ET UNE NUITS.
d’abord au prince de Perle. Malheureux
prince , (lit-il en lui-même , quel chagrin
n’aurez-vous pas quand vous apprendrez
cette nouvelle? Parvquelle entremife entre-
tiendrez-vous le commerce que vous avez
avec Schemfelnihar P Je crains que vous n’en
mouriez de défefpoir. J’ai compaflion de
vous; il faut que je vous dédommage de la
perte que vous avez faire d’un confident trop
timide.

L’affaire qui l’avoir obligé de fortir n’étoit

pas de grande conféquence; il la négligea,
à: quoiqu’il ne connût le prince de Perle
que pour lui avoir vendu quelques pierreries ,
il ne biffa pas d’aller chez lui. Il s’adrelTa à

un de (es gens, 8L le pria de Vouloir bien
dire à fon maître qu’il fouhaitoit (le l’entre-

tenir d’une affaire très-importante. Le domef-

tique revint bientôt trouver le iouaillier, 8C
l’introduifit dans la chambre du prince, qui
étoit à demi couché fur le fopha , la tête fur
le coufïin. Comme il fe fouvint de l’avoir
vu, il fe leva pour le recevoir, lui (lit qu’il
étoit le bien-venu; 8C après l’avoir prié de

s’alleoir , il lui demanda s’il y avoit quelque

chofe en quoi il pût lui rendre fervice , ou.
s’il venoit lui annoncer quelque nouvelle qui
le regardât lui-même. Prince , lui répondit



                                                                     

CXCIXHNUIT. 7,
le’iouaillier , quoique je n’aie pas l’honneur

d’être connu de vous particulièrement, le
délir de vous marquer mon zèle m’a fait
prendre la“ liberté de venirl’chez vous pour

vous faire part d’une nouvelle qui vous
.4» touche; i’efpère que vous me pardonnerez

ma hardiefle en faveur de ma bonne intention.
’ Après ce début, le iouaillier entra en m’a-

tière , 8C pourfuivit ainli : Prince , j’aurai
l’honneur de vous dire, qu’il y a long-temps

que la conformité d’humeur , 8C quelques
affaires que nous avons eues enfemble, nous
ont liés d’une étroite amitié, Ebn Thaher
8C moi. Je fais qu’il ef’t connu de vous , 8C
“qu’il s’ell employé iufqu’à préfent à vous

obliger en tourte qu’il a pu; j’ai appris cela
de lui-même , car il n’a rien eu de caché
pour moi , ni moi pour lui. Je viens de palier
devant (a boutique, que j’ai été allez fur-
pris de voir fermée. Je me fuis adrefTé à un

de (es voifins pour lui en demander la rai-
fon, 8C il ’m’a’ répondu qu’il y avoit deux

fours qu’Ebn Thaher avoit pris congé de
lui ô: des autres voilins, en leur offrandes
fervices pour Ballon, où il alloit , difoit-il ,
pour une affaire de grande importance. Je
n’ai pas été’fatisfait de cette réponfe; 8C

l’intérêt que je prends à cetqui le regarde;

r A iv’ ’
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8 Les MILLE ET UNE NUITS.
m’a déterminé à venir vous demander â

vous ne lavez rien de paiticulier touchant
un départ fi précipité. p

A ce difcours , que le jouaillier avoit acJ
commode au «(niet pour mieux parvenir à
fon defTein , le prince (le Perfe changea de
couleur, 81 regarda le iouaillier d’un air qui
lui fit connoître combien il étoit aHligé de
cette nouvelle. Ce que vous m’apprenez , lui
Adit-il , nie furprend; il ne pouvoit m’arriver
un malheur plus mortifiant. Oui ,- s’écria-bi!

les larmes aux. yeux , c’eft fait de moi, fi
ce que vous me dites efl véritable! Elm
Thaher , qui étoit toute ma confolation , en
qui je mettois toute mon efpérance, m’aban-
“(lonnel Il ne faut plus que. je fonge à. vivre

aptes un coup fi cruel. -
Le jouaillicr n’eut pas Befoin d’en enten-

dre davantage pour être pleinement con-.
vaincu de la violente paillon du prince de
Perle , dont Ebn Thaher l’avoir entretenu.
La limple amitié ne parle pas ce langage; il
n’y a que liamour qui foit capable de pro?
duire des fentimens fi vifs.

Le prince demeura quelques momens enfe-
veli dans les penfées les plus trilles. Il leva
ennn la tête , 8: s’adreflant à un de (es gens :

Allez , lui dit-il , jufques chez Ebn Thaherf,



                                                                     

CXCIX°. NUIT. “ 9s
parlez à“ quelqu’un (le (es domef’tiques , 86

fachez s’il el’c vrai qu’il (oit parti pour Balfora.

Courez, 8C revenez promptement me dire
ce que vous aurez appris. En attendant le
retour du domellique , le iouaillier tâcha
d’entretenir le prince de choies indifférentes;
mais le prince ne lui’donna prefque pas (l’at-

tention : il étoit la proie d’une inquiétude

mortelle. Tantôt il ne pouvoit le perfuader
qu’Ebn Thaher fût parti, 8C tantôt il“ n’en

doutoit pas , quand il faifoit réflexion au
difcours que ce confident lui avoit tenu la
dernière fois qu’il l’étoit venu voir , 8C à
l’air brufque dont il l’avoit quitté. ’

Enfin le domeftique du prince arriva , 8;
rapporta qu’ll avoit parlé à un des gens
d’Ebn Thaher , qui l’avoît aflîiré qu’il n’étoit

plus à Bagdad, qu’il étoit parti depuis deux

jours pour Balfora. Comme je fartois de la
maifon (l’Ebn Thaher, aiouta le domelli-
que , une efclave bien mifetell venue m’abor-
der; 6c après m’avoir demandé fi je n’avois

pas l’honneur (le vous appartenir, elle. m’a
dit qu’elle avoit à vous parler, 8c m’a prié

en même-temps de vouloir bien qu’elle vint
avec moi. Elle cil dans l’antichambre, 8C

crois qu’elle a une lettre à vous rendre
de la part de quelque performe th confidée
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10’ Les MILLE ET UNE NUITS;
ration. Le prince commanda aufïitôt qu’on

la fit entrer; il ne clouta pas que ce ne fût
l’efclave confidente de Schemfelnihar , comme
en etTet c’étoit elle. Le iouaillier la reconnut

pour l’avoir vue quelquefois chez Ebn
Thaher , qui lui avoit appris qui elle étoit.
Elle ne pouvoit arriver plus à propos pour
empêcher le prince (le (e défefpérer. Elle le

falua...... Mais , lire, dit Scheherazade en
cet endroit, je m’apperçois qu’il cil jour.
Elle fe tut s 8l la nuit fuivante elle pourfuivit
de cette manière :

CC°. NUIT.
La prince de Perfe rendit le falut à la con-i
(«lente de Schemfelnihar. Le iouaillier s’était
levé des qu’il l’avoir vue paroitre , 8C s’éroit

tiré à l’écart pour leur lainer la libertésde le

parler. La confidente, après s’être entretenue

quelque temps avec le prince, prit congé (le
lui, 81 fortin Elle le lénifia tout autre qu’il
n’étoit auparavant. Ses yeux parurent plus
brillans , 8c fon vifage plus gai; ce qui fit
juger au jouaillier que la bonne efclave venoit
(le dire (les chofes favorables pour fon amour.

Le jouaillier ayant repris fa place auprès
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du prince , lui (lit en fouriant : A ce que je
vois , prince , vous avez des affaires impor-
tantes au palais du calife. Le prince de Perle
fort étonné 8l alarmé (le ce difcours, ré-
pondit au iouaillier : Sur quoi jugez-vous que.
j’ai des affaires au palais du calife? J’en juge ,“

repartit le jouaillier , par l’efclave qui vient
de fortin En à qui croyez-vous qu’appartienne
cette efclave , répliqua le prince ? A Schem-’

.felnihar , favorite du calife , répondit le
jouaillier. Je connois , pourfuivit-il , cette
efclave , 8l même fa maîtrelTe , qui m’a quel«

quefois fait l’honneur de venir chez moi
acheter des pierreries. Je fais de plus que
Schemfelnihar n’a rien de caché pour cette
efclave, que ie vois depuis quelques jours
aller 8c venir par les rues , allez embarrafïée ,I
à ce qu’il me femble. Je m’imagine que c’eü

pour quelque affaire de conféquence qui
regarde fa maîtrefTe.

ï; .Ces paroles du .jouaillier troublèrent fort
le prince de Perle. Il ne me. parleroit pas
dans ces termes, (lit-il en lui-même , s’il
ne foupçonnoit , ou plutôt rs’il ne (avoit pas

mon fecret. Il demeura quelques-linomens
dans le lilence , ne fachant quel parti prendre.
Enfin il reprit la parole, St “dit au iouaillier :
vous venez. dame dire des chofes-qui me

A vi

r



                                                                     

12 Les MILLE ET UNE NUITSL
donnent lieu de croire que vous en lavez
encore plus que vous n’en dites. Il efl impor-
tant pour mon repos que j’en fois parfaite-
ment éclairci, ie vous conjure de ne me
rien diflimuler. a“ ’

Alors le jouaillier , qui ne demandoit pas
mieux , lui ût un détail exaâ de l’entretien.

qu’il avoit eu avec Ebn Thaher. Ainfi il lui
fit connoître qu’il étoit inüruit du commerce

qu’il avoit avec Schemfelnihar , 8K il n’oublia.

pas de lui dire qu’Ebn Thaher, effrayé du
danger où fa qualité de confident le jetoit ,,.

lui avoit fait part du deffein qu’il avoit de:
[e retirer à Balfora y ô: d’y demeurer fuf-
qu’à ce que l’orage qu’il redoutoit, fe fût
diiïipe’. C’efl ce qu’il a exe’euté, ajouta le

jouaillier , 8c je fuis furpris qu’il ait pu fe
refondre à vous abandonner dans l’état où
il m’a fait connoître que vous! étiez. Pour

moi, prince , ie vous avoue que ilai été
touché de compafîion pour vous ,, je viens
vous offrir mes fervices ;,& fi vous me faites
la grâce de les agréer , je m’engage à vous
garder la mêmeifide’lité qu’Ebn Thaher; je

vous promets d’ailleurs plus de fermeté; ie
fuis prêt à, vous familier mon bonheur ôl ma
vie; 8l afin que vous ne doutiez pas de ma.
lincérité , je jure par ce-qu’il y a delplus.

/
l

l
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facré dans notre religion, de vous garder
un (ecret inviolable. Soyez donc perfuadé ,
prince , que vous trouverez en moi l’ami

j que vous avez perduïCe difcours raflixra le
prince , ô: le confola JE l’éloignement d’Ebn

Thaher. J’ai bien de la joie, dit»il au jouaila

lier , d’avoir en vous de quoi réparer la
perte que j’ai faite. Je n’ai point d’expref-

lions capables de vous bien marquer l’obli-
gation que je vous ai. Je prie dieu qu’il ré-
compenfe votre générofite’, 8C j’accepte de

bon cœur l’offre obligeante que vous ’me

faites. Croiriez -vous bien, continua-t-il,
que la confidente de Schemfelfühar vient de
me parler de vous. Elle m’a dit que, c’efl:
vous qui avez confeillé à Ebn Thaher de
s’éloigner de Bagdad. Cefont les dernières
paroles qu’elle m’a dites en me quittant, 86
elle m’en a paru bien perfuadée. Mais on ne
vous rend pas juflice : je ne doute pas qu’elle
ne fe trompe r après tout ce que vous venez
(le me (lire, Prince ,- lui. répliqua le jouails“
lier , j’ai eu l’honneur de vous. faire un. récit

fidèle de la converlàtion que j’ai eue avec
Ebn Thaher. Il eü vrai que.quand il m’a
déclaré qu’il vouloit le retirer à Balfora, je
ne me fuis“ point oppofé à (on defÏein ,4 ô;
que je lui ai dit qu’il étoit homme linge si

mrâh



                                                                     

x4 Les MILLE ET UNE NUITS;
i prudent; mais que cela ne vous empêche pas

de me donner votre confiance, je fuis prêt à
vous rendre mes fervices avec toute l’ar-
deur imaginable. Si vous en ufez autrement,
cela ne m’empêchera pas de vous garder
très-religieuïement le fecret, comme je m’y
fuis engagé par ferment. Je vous ai déjà dit,’

reprit le prince, que je n’ajoutois pas foi aux
paroles de la confidente. Ciell [on zèle qui
lui a infpiré ce foupçon, qui n’a point de
fondement ; 8: vous devez l’excufer de
même que je l’excufe. ’

Ils continuèrent encore quelque temps leur
converfation , à: délibérèrent enfemble des

moyens les plus convenables pour entretenir
la correfpondance du prince avec Schemfel-
nibar. Ils demeurèrent d’accord qu’il falloit

commencer par défabufer la confidente , qui
étoit fi injufiement prévenue contre le jouail-
lier. Le prince le chargea de la tirer d’erreur
la première fois qu’il la reverroit, 8C de la
prier de s’adrefïerau jouaillier lorfqu’elle au-n.

toit des lettres à lui apporter , ou quelqu’autre
chofe à lui apprendre de“ la part de ramai-
trefTe. En effet , ils jugèrent qu’elle ne devoit

point paroître li louvent chez le prince , parce
qu’elle pourroit par-là donner lieu de décout
vrir- ce qu’il étoit li important de cacher,

x

r



                                                                     

CCI°.NUIT. il;Enfin le jouaillier le leva , 8c après avoir de
nouveau prié le prince de Perfe d’avoirvune

entière confiance en lui , il le retira.
Lafultane Scheherazade cella de parler en

cet endroit , à caufe du jour qui commençoit
à paroître. La nuit fuivante elle reprit le fil de
fa narration , 8c dit au fultan des Indes:

r a...“

(301°. NUIIT.

SIRE , le iouaillier en le retirant en fa main’

[on , apperçut devant lui dans la rue une
lettre que quelqu’un avoit laifTé tomber. Il la

ramailla. Comme elle n’étoit point cachetée ,
il l’ouvrir , 8c trouva qu’elle étoit conçue en,

ces termes: l
Lettre de Schemjèlni/zar , au prime de Par/è;

et JE viens d’apprendre par ma confidente

n une nouvelle qui ne me donne pas moins
» d’amiâion que vous en devez avoir. En
» perdant Ebn Thaher , nous perdons beau-1
» coup à la vérité; mais que cela ne vous
» empêche pas, cher prince , de fouger à
» vous conferver. Si notre confident nous
a abandonne par une terreur panique , com

1.



                                                                     

:6 Les MILLE ET UNE NUITS,
n fidérons que c’efl un“ mal que nous n’avons

n pu éviter; il faut que nous nous en con-
» folions. J’avoue qu’Ebn Thaher nous man-

» que dans le temps que nous avions le plus
n befoin de fon fecours; mais munificns:
n nous de patience contre ce coup imprévu,
n 8l ne laiflons pas de nous aimer conflam-
n ment. Fortifiez votre cœur contre cette
n difgrace; on n’obtient pas fans peine ce
» que l’on fouhaite. Ne nous rebutons point -,
» efpérons que le ciel nous fera favorable ,
a: 8C qu’après tant de fouffrances , nous ver-c

sa tous l’heuret-zx accomplillement de nos
n delirs. Adieu ».

Pendant que le iouaillier s’entretenoit avec

le prince de Perle , la confidente avoit eu le
temps de retourner au palais , St dÏannoncer
à fa maîtreire la fâcheuf’e nouvelle du départ

d’Ebn Thaher. Schemfelnihar avoit aLiHitôt
écrit cette lettre , ô: renvoyé fa confidente
fur fes pas pour la porter au prince inceflama
ment, 8c la confidente l’avoit laifïétomben

par mégarde. A ’ ’ ’
Le jouailliez fut bien aire de l’avoirttou-

vée ; car elle lui fourmilloit un beau moyen
de (e juüifier dans l’efprit de la confidente ,

8K de ramener au point qu’il fouhaitoit.
Comme, il achevoit de la lire :- il apperçut

A mëh-Æ-x.”
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CCI°. N011. x7; cette’efclave qui la cherchoit» avec beaucoup

d’inquiétude , en jetant les yeux de tous
côtés. Il la referma promptement , 8c la mit

; dans fou fein ; mais l’efclave prit garde à. fou
t I aétion , 8c courut à. lui. Seigneur , lui dia
. elle, j’ailaiIÎé tomber la lettre que vous teniez

tout-à-l’heure à la main; je vous fupplie de

vouloir bien me la rendre. Le iouaillier ne
fit pas femblant de l’entendre , 8c fans lui
répondre, continua (on cheuün.jufqu’en fa

maifon. Il ne fermalpoint la porte après lui g
afin quela confidente qui le fuivoit y pût
entrer. Elle n’y manqua pas; 8: lorfqu’elle

fut dans fa chambre: Seigneur , lui dit-elle 5
vous ne pouvez faire aucun ufage de la lettre
que vous avez trouvée, 8: vous ne feriez pas
diHiculté de me la rendre , li vous iàviez de
quelle part elle vient , 8C à qui elle efi adref-
fée; d’ailleurs , vous me permettrez de vous

dire , que vous ne pouvez pas honnêtement

la retenir. V
Avant que de répondre à la confidente 5

le jouaillier la. fit afïeoir , après quoi il lui
dit: N’ef’t-il pas vrai que la lettre dont il
s’agit dt de la main de Schemfelnihar; 8:
qu’elle eü adrefïée au prince de Perle P L’ef-

clave , ne s’attendoit pas à cette demande;
çlzangea de couleur. La queftion vous cmA
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barrafi’e , reprit-il; mais fachez que je ne vous
la fais pas par indifcrétion ; i’aurois pu vous
rendre la lettre dans la rue , mais j’ai voulu
vous attirer ici , parce que je fuis bien aire
d’avoir un éclairciflement avec vous. Efl-il
“julie , dites- moi, d’imputer un événement

fâcheux aux gens qui n’y ont nullement con-
’tribué ’.’ C’efi pourtant ce que vous avez. fait i

lorique vous avez dit au prince de Perle que
c’efl moi qui ai confeillé à Ebn Thaher de
fortir de Bagdad pour fa sûreté: ie ne pré-
tends pas perdre le temps à me iuf’dfier auprès

de vous; il fufiit que le prince de Perle foit
pleinement perfuadé de mon innocence fur
ce point. Je vous dirai feulement a qu’au lieu
d’avoir contribué au départ d’Ebn Thaher j

j’en ai été extrêmement mortifié , non pas

tant par amitié pour lui, que par compaHion
de l’état où il laifloit le prince , dont il m’a-

voit découvert le commerce avec Schemfel-
nibar. Dès que j’ai été affuré qu’EbnnThaher

n’était plus à Bagdad , j’ai couru me pré-(enter

au. prince , chez qui vous m’avez trouvé ,
pour lui apprendre cette nouvelle ô: lui offrir
les mêmes fervices qu’il lui rendoit. J’ai réuHi

dans mon deli’ein; St pourvu que vous ayez

en moi autant de confiance que vous en
aviez pour Ebn Thaher , il ne tièndra qu’à



                                                                     

CCIÏ°.NUIT. 19
vous de vous fervir utilement de mon entre«
mife. Rendez compte à votre maîtrelTe de
ce queije viens de vous dire, ô: affurez-la
bien que quand ie devrois périr en m’enga-L

geant dans une intrigue li dangereufe , je
ne me repentirai point de m’être facrifié pour
deux amans fi dignes l’un de l’autre.

La confidente , après avoir écouté le jouail-f

lier avec beaucoup de fatisfaâion , le pria de
pardonner la mauvaife opinion qu’elle avoit
conçue de lui , au zèle qu’elle avoit pour les
intérêts de fa maurelle. J’ai une joie infinie j

aiouta-t-elle , de ce que Schemfelnihar, 8C
le prince retrouvent en vous un homme (î
propre à remplir la place dlEbn Thaher. Je
ne manquerai pàs de bien faire valoir à ma.
maîtrelle la bonne Volonté que vous avez

pour elle. . ’Scheherazade en cet endroit , remarquant
qu’il étoit jour , cella de parler. La nuit
fuivante , elle pourfuivit ainli fon difcours :

CCII’. NUIT.
APRÈS que la confidente eut marqué au
iouaillier la joie qu’elle avoit de le voir [î
difpofé à rendre fervice à Sehemfelnihar 8c



                                                                     

En: Les MILLE ET UNE NUITS:
au prince de Perfe , le jouaillier tira la lettre;
de fou fein 86 la luinrendit , en lui difant :v
Tenez, portez-la promptement au prince (le
Perfe , 8: repafïez par ici, afin que je voie“
la: réponfe qu’il y: fera. N’oubliez pas de lui.

rendre compte de notre entretien.-
La confidente prit la lettre, SI lavporta,

au prince , qui y fit réponfe (ulule-champ;
Elle retourna chez le jouailler lui montrer la;
réponfe , qui contenoit ces paroles :r

Réponjêiaïu prince de Perfc , à S chemjêlrzZ/zàrè

. « VOTRE précieufe lettre produit en moï
à, un grand effet 3 mais pas fi grand que ie-
» le. fouhaiteroisr Vousntâchez de me. con-
» foler de la perte d’Ebn Thaher. Hélas l.
» quelque (enfible que j’y fois , ce n’efi que

» la moindre partie des maux que je foufïre.
gr Vous les connoifïez ces maux r 8: vous.
» [avez qu’il n’y a que votre préfence qui-

» (oit capable de les guérir. Quand viendra
» le temps que feu pourrai jouir“ fans crainte
» d’en être privé 7 Qu’il me paroit éloigné 1

» ou plutôt faut-i1 nous flatter que nous le
» pourrons voir? Vous me commandez de
» me conferver 3- je vous obéirai, puifqiie
» j’ài renoncé. à. mavpropre volonté pour ne

à) fuivre quezla vôtre. Adieu m
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il la donna à la confidente, qui lui dit en
le quittant : Je vais, feigneur , faire en forte
que ma maîtrelTe ait la même confiance en
vous qu’elle avoit pour Ebn Thaher. Vous
aurez demain de mes nouvelles. En effet ,
le jour .fuivant il la «vit arriver avec un air
qui marquoit combien elle étoit fatisfaite;
Votre feule vue, lui dit-il, me fait con.-
noïtre que vous avez mis l’efprit de Schem-à
felnihar dans la difpofition que vous fouhai-v“
tiez. Il eft vrai, répondit la confidente, 5C
vous allez apprendre de quelle manière j’en
fuis venue à bout. Je trouvai hier, pourfuiv-
vit-elle , Schemfelnihar qui m’attendoit avec

impatience; je lui remis la lettre du prince;
elle la «lut les larmes aux yeux; 8C quand
elle eut achevé , comme je vis qu’elle alloit

s’abandonner à fes chagrins ordinaires: Ma-
dame , lui dis-je , c’efl fans doute lléloigne.
ment d’Ebn Thaher qui vous aHiige; mais
permettez-moi de vous conjurer au nom de
dieu de ne vous point alarmer davantage fur
(ce (niet. Nous avons trouvé un autre lui.-
même 3 qui s’offre à vous obliger avec autant

. (le zèle , .8: ce qui cil de plus important, -
avec plus de courage. Alors je lui parlai de
vous , continua l’efclave a ü lui racontai le

v v
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motif qui vous avoit fait aller chez le prince
de Perfe. Enfin , ie l’affurai que vous gar-
deriez inviolablement le fecret au prince de
Perle 8C à elle, 8c que vous étiez dans la
réfolution de favorifer leurs amours de tout
votre pouvoir. Elle me parut fort comblée
après mon difcours. Ha, quelle obligation ,
s’écria-t-elle , n’avons-nous pas, le prince
(le Perfe 8C moi, à l’honnête homme dont

vous me parlez! Je veux le connoître,
le voir , pour entendre de fa propre bouche
tout ce que vous venai de me dire , 8C le
remercier d’une générofité inouie envers des

perfonnes pour qui rien ne l’oblige à s’inté-

refTer avec tant d’af-Îeêtion. Sa vue me fera
plaifir , ô: je n’oublierai rien pour le confirmer

dans de fi bons fentimens. Ne manquez pas
de l’aller prendre demain , 8l de me l’amener.

C’efl pourquoi, feigneur, prenez la peine
(le venir avec moi jufqu’à (on palais.

Ce difcours de la confidente embarrafla le
iouaillier; Votre maîtrefle, reprit-il, me
permettra de dire qu’elle n’a pas bien penfé

à ce qu’elle exige de moi. L’accès qu’Ebn

Thaher avoit auprès du calife lui donnoit
entrée partout, 8C les oHiciers qui le con-
noifÏoient, le laifloient aller ô: venir libre-
ment au palais de Schemf’elnihar; mais moi,
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comment oferois-je y entrer ? vous voyez
bien vous-même que cela n’eft pas poflible.
Je vous fupplie de repréfenter à Schemfelnihar

les raifons qui doivent m’empêcher de lui
donner cette fatisfaâion , 8C toutes les fuites
fâcheufes qui pourroient en arriver. Pour
peu qu’elle y faire attention, elle trouvera

a que c’eü m’expofer inutilement à un très:

grand danger. ’
La confidente tâcha (le raffurer le jouaillier;

Croyez-vous, lui dit-elle, que Schemfelnihar
[oit airez dépourvue de raifon pour vous
expofer au moindre péril, en vous faifant
venir chez elle , vous de qui elle attend des
fervices fi’conliderables “f Songez vous-même

qu’il n’y a pas la moindre apparence de danger

pour vous. Nous fourmes trop intérefle’es en
Cette affaire , ma maîtreHÎe 8c moi , pour

inca
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vous y engager mal-à-propos. Vous pouvez.
vous en lier à moi &vous laitier conduire.
Après que la choie fera faiteyvous m’a-
vouerez vous-même quetvotre crainte étoit

mal fondée. 4 ’
1 Le iouaillier fe rendit aux difcours de la

confidente, &ç fe leva pour la fuivre; mais
de quelque fermeté qu’il (e piquât naturelle-
ment , la frayeur s’étoit tellement emparée
de lui , que tout le c0rps lui trembloit. Dans
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l’état où vous voilà , lui dit-elle , je vois
bien qu’il vaut mieux que vous demeuriez
chez vous , 8C que Schemfelnihar prenne
d’autres mefures pour vous voir; 8c il ne
faut pas douter que pour fatisfaire l’envie
qu’elle en a , elle ne vienne ici vous trouver
elle-même. Cela étant ainfi , feigneur , ne
fortez pas ; ie fuis allurée que vous ne ferez
pas long-temps fans la voir arriver. La com
lidente l’avoir bien prévu; elle n’eut pas
plutôt appris à Schemfelnihar la frayeur du
iouaillier , que Schemfelnihar fe mit en état

d’aller chez lui, .[Il la reçut avec toutes les marques d’un
profond refpeél. Quand elle fe fut amie j
comme elle étoit un peu fatiguée du chemin
qu’elle avoit fait , elle le dévoila, 8c laifTa’

voir au iouaillier une beauté qui lui fit con- v
naître que le prince de Perfe étoit excufable
(Y avoir donné. fon cœur “à la favorite“ du

calife. Enfuite elle falua le jouailler d’un air
gracieux, 8C lui dit : Je n’ai pu apprendre
avec quelle ardeur vous êtes entré dans les
intérêts du prince de Perfe 8: dans les”miens ,

fans former auflitôt le demain de vous en
remercier moi-même. Je rends grâce au ciel
de nous avoir fitôt dédommagés de la perte
d’Ebn Thaher.

Scheherazade
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Scheherazade fut obligée de s’arrêter en

cet endroit, à caufe du jour qu’elle vit
patoitre. Le lendemain, elle continua (on
récit de cette forte :

mCCIIP. NUIT.
r

SCHEMSELNIHAR dit encore plufîeurs au-
tres chofes obligeantes au jouaillier , après
quoi elle le retira dans (on palais. Le jouail-
lier alla fur-le-champ rendre compte de cette
vifite au prince de Perle , qui lui dit en le
voyant : Je vous attendois avec impatience ;
l’efclave confidente m’a apporté une lettre

de [a maîtrefTe; mais cette lettre ne m’a
point foulage. Quoique puiffe me mander
l’aimable Schemfelnihar , je n’ofe rien efpèrer ,

8c ma patience efl à bout. Je ne fais plus
quel confeil prendre; le départ d’Ebn Thaher

me met au défefpoir. Clétoit mon appui:
i’ai tout perdu en le perdant. Je pouvois me
flatter de quelque efpérance par l’accès qu’il

avoit auprès de Schemfelnihar.
A ces mots , que le prince prononça avec

tant de vivacité , qu’il ne donna pas le temps

au iouaillier de lui parler, le iouaillier lui
dit : Prince , on ne peut prendre plus de part

T ont: IX, B

*4ÏI a

:15

J

A”



                                                                     

z6 Les MILLE ET UNE NUi-rs.
à vos maux que j’en prends , 6c fi vous voulez

avoir la patience de m’écouter, vous verrez
que je puis y apporter du foulagement. A ce
difcours , le prince fe tut 8C lui donna au-
dience. Je vois bien, reprit alors le jouailliér ,
que l’unique moyen (le vous rendre content a

cil (le faire en forte que vous puifliez entre-
tenir Schemfelnihar en liberté. C’eft une fans-

faction que je veux vous procurer, 8c j’y
travaillerai des demain. Il ne faut point vous
expofer à entrer dans le palais de Schemfel-
nihar; vous lavez par expérience que c’eü
“une démarche fort dangereufe. Je fais un
lieu plus propre à cette entre-vue, 8C où

ivous ferez en sûreté. Comme le jouaillier
achevoit ces paroles , ile prince l’embralTa
avec tranfport. Vous refïufcitez 3 dit-il, par

cette charmante promelle , un malheur
reux amant qui s’étoit déjà condamné à la

mort. A ce que je vois, j’ai pleinement
réparé la perte d’Ebn Thaher: tout ce que ’

vous ferez fera bien fait; je m’abandonne
entièrement à vous.

Après que le prince eut remercié le jouail«
lier du zèle qu’il lui faifoit paroitre , le jouail-

lier le retira chez lui, où , dès le lendemain
matin , la confidente de Schemfelnihar le vint
trouver. Il lui dit qu’il avoit fait efpérer au. ’

.i
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prince de Perfe, qu’il pourroit voir bientôt
Scheml’elnihar. Je viens exprès, lui répondit.

elle , pour prendre là-dellus des mefures avec
vous; Il me femble , continua - t - elle , que
cette maifon feroit allez commode pour cette.
entrevue. Je pourrois bien , reprit-il , les faire
venir ici; mais j’ai penfé qu’ils feront plus en

liberté dans une autre maifon que j’ai, où
actuellement il ne demeure performe. Je l’au-
rai bientôt meublée affez proprement pour
les recevoir. Cela étant, repartit la confi-
dente , il ne s’agit plus à l’heure qu’il cit ,

que d’y faire confentir Schemfelnihar. Je vais

lui en parler, orde viendrai vous en rendre
réponfe en peu de temps. v ’

Efïeétiveinent elle fut fort diligente; elle
ne tarda pas à revenir, 8L elle rapporta au
jouaillier , que la maîtrefle ne manqueroit pas
de fe trouver au rendez-VOus vers la fin du
jour. En même temps ,. elle lui mit entre les
mains une bourfe, en lui difant que c’était
pour acheter la collation. Il la mena aullitôt
à la maifon où les amans devoient le rencon-
trer , afin qu’elle Sût où elle étoit, 8: qu’elle

y pût amener fa maîtrefle; 8: dès qu’ils le

furent féparés, il alla emprunter chez l’es
amis de la vailïelle d’or 8a d’argent , des tapis,

des couffins fort riches 8L diantres-meubles g
B ij
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dont il meubla cette maifon très-magnifique;
ment. Quand il eut mis toutes chofes en état,
il fe rendit chez le prince de Perle.

Repréfentez-vous la joie qu’eut le prince,
lorfque le jouaillier lui (lit qu’il le venoit pren-
dre pour le conduire à la maifon qu’il avoit
préparée pour le recevoir lui 8C Schemfelnihar.

Cette nouvelle lui fit oublier fes chagrins 8C
les fouffrances. Il prit un habit magnifique ,
8C fortit fans fuite avec le jouaillier, qui le
fit palier par plufieurs rues détournées, afin
que performe ne les obfervât , à: l’introduifit

enfin dans la maifon g où ils commencèrent à
s’entretenir jufqu’à l’arrivée de Schemfelnihar.

Ils n’attendirent pas long - temps cette
amante trop paflionnée. Elle arriva après la
prière du foleil couché, avec (a confidente
8c deux autres efclaves. De pouvoir vous
exprimer l’excès de ioie dont les deux amans
furent faifis à la vue l’un de l’autre , au. une

choie qui ne m’eft pas poflible. Ils s’aflirent

fur le fopha , 8: le regardèrent quelque temps
fans pouvoir parler, tant ilslétoientlâ hors
d’eux-mêmes. Mais quand l’ufage de la parole

leur fait revenu, ils fe dédommagèrent bien
de ce filence. Ils le dirent ’des choies fi terré

cires, que le jouaillier, la confidente 8C les
deux” autres. efclaves.,.en pleurèrent. Le jouail-A
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. lier néanmoins elTuya fes larmes pour fonger

à la collation, qu’il apporta lui-même. Les
amans burent 8K mangèrent peu; aprèsquoi
s’étant tous deux remis fur le fopha , Schem-
-felnihar demanda au jouaillier, s’il n’avait
pas lun luth ou quelqu’autre infiniment. Le
jouaillierq, qui avoit eu foin de pourvoir à tout
ce qui pouvoit lui faire .plaifir, lui apporta
un luth. Elle mit quelques momens à l’ac-
cOrder, 8l enfuite elle chanta.

Là s’arrêta Scheherazade , à caufe du jour

qui tommençoit à paroître. La nuit fuivante ,

elle pourfuivit ainli: l

CCIV°. NUIT.-
DANS le temps que Schemfelnihar char-
moit le prince de Perfe en lui exprimant fa
paflîon par des paroles qu’elle compofoit fur-

levchamp, on entendit un grand bruit,
xa’uflitôt un efclave’ que le iiouaillier avoit

’ amené avec. lui, parut toutreâ’rayé, 8C vint

I dire qu’on enfonçoit la porte; qu’il avoit
demandé qui c’étoit; mais qu’au lieu de

,Lqrépondre , on avoit redoublé les coups.- Le
Î ’jouaillier alarmé, quitta Schemfelnihar 8: le

prince , pour aller lui- même vérifier cette
B iij
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mauvaife nouvelle. Il étoit déjà dans la cour
lorfquîl entrevit dans l’obfcurité une troupe

de gens armés de bayonnettes St de fabres,
qui avoient enfoncé la porte , 8c venoient
droit à lui. Il (e rangea au plus vite contre
un mur ,.& fans en être apperçu, il les vit
palier au nombre de dix. . h

Comme il ne pouvoit pas être dlun grand
fecours au prince (le Perfe 8l à Schemfelnihar,
il fe contenta de les plaindre en lui-même,
6c prit le parti de la fuite. Il fortit de fa

lmailbn , 8C alla fe réfugier chez un voifin
qui n’étoit pas encore couché , ne doutant

point que cette violence imprévue ne le fît
par ordre du calife , qui avoit fans doute
été averti du rendez-vous de fa favorite
avec le prince de Perle. De la maifon où il

.s’étoit fauvé , il entendoit le grand bruit;
que l’on faifoit dans la lienne, St ce bruit
dura iufqu’à minuit. Alors, comme il lui.
fembloit que tout y étoit tranquille , il pria
le voifin de lui prêter un fabre; 8C muni de
cette arme , il fortit , s’avança jufqu’à la

porte de la maifon , entra dans la cour , où-
il apperçut avec frayeur un homme. qui lui
demanda qui il étoit. Il reconnut à la voix
que c’étoit fou efclave. Comment as.-tu fait ,

p lui dit-il, pour éviter d’être pris par le guet?



                                                                     

k CICIVKNUIT.’ 31
Seigneur, lui répondit l’efclave, je me fuis
caché dans un coin de la cour , .8: j’en fuis
forti d’abord que je n’ai plus entendu de
bruit. Mais ce n’ell point le guet qui a forcé .

votre maifon; ce font des voleurs qui, ces
jours palles ,x en ont pillé une dans ce quar-
tier-ci. Il ne faut pas douter qu’ils n’ayent
remarqué la richefle des meubles que vous

«avez fait apporter ici, 8C qu’elle ne leur ait
donné dans la yue.

Le iouaillier trouva la conjeflure de [on ,
efclave allez probable. Il vilita fa maifon ,
&vit en effet que les voleurs avoient enlevé
le bel ameublement de la chambre où il
avoit reçu Schemfelnihar 6: fou amant ,
qu’ils avoient emporté fa vaillelle diot 8C
d’argent , 8C enfin qu’ils n’y avoient pas

billé la moindre chofe. Il en fut défolé. O
ciel! s’écria-t-il, je fuis perdu fans areli-
fource! Que diront mes amis , ,5: quelle
rexcufe leur apporterai-je, quand ie leur
dirai que des voleurs ont forcé maimaifon ,

rôt dérobé ce qu’ils m’avoient li généreufe-

ment prêté P Ne faudra-t-il pas que je les
(lédOmmage de la perte que ie leur ai caillée? .
D’ailleurs que font devenus Schemfelnihar
8C le prince dePerfe? Cette alliaire fera un
fi grand éclate, qu’il eût impollible qu’elle

”’ 7 i B iv
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n’aille pas jufqu’aux- oreilles du calife. Il

apprendra cette entrevue , 8C je fer-virai de
viétime à fa colère. L’efclave , qui lui étoit

fort alieëiionné, tâcha de le confoler. A
l’égard (le Schemfelnihar ,’ lui dit-il, les
voleurs apparemment fe feront contentés de
la dépouiller, 8C vous devez croire qu’elle
fe fera retirée en fon palais avec fes efclaves:
le prince de Perle aura eu le même fort.
Ainfi , vous pouvez efpérer que le calife
ignorera toujours cette aventure. Pour ce
qui efl (le la perte que vos amis ont faire,
c’ell un malheur que vous n’avez pu éviter.

Ils lèvent bien que les voleurs font en. li
grand nombre , qu’ils ont eu la hardiefÎe de

piller non-feulement la maifon dont je vous
ai parlé , mais même plulieurs autres des
principaux feigneurs de la cour , 86 ils n’igno-
rent pas que malgré les. ordres qui ont été
donnés pour les prendre, on n’a pu encore

Te faifir d’aucune d’eux ,. quelque diligence

qu’on ait faire. Vous en ferez quitte en ren-
dant à vos amis la valeur des clïofes qui ont
été volées , 81 il vous reliera encore , dieu

merci, allez de bien.
i En attendant que le jour parût ,V le jouail?
lier lit raccommoder par fon efclave, le
mieux qu’il fut poflible, la porte de la me
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qui avoit été forcée, après quoi il retourna

dans fa maifon ordinaire avec fon efclave,
I en faifant de trilles réflexions fur ce qui étoit

arrivé. Ebn Thaher, dit-il en lui-même , a
été bien plus (age que moi; il avoit prévu
ce malheur où je me fuis jeté. en aveugler.
Plûr à dieu que je ne me fulTe jamais mêlé

d’une intrigue qui me coûtera peut- être
la vie l

A peine étoit-il four, que le bruit dela
maifon pillée le répandit dans la ville , 8c
attira chez lui une foule. d’amis 8c de voilins ,
dont la: plûpart, fous prétexte de lui témoi-
gner de la douleur de cet aecident, étoient
curieux d’en (avoir le détail. Il ne laifTa pas
de les remercier de l’affeâion qu’ils lui mar-

quoient. Il eut au moins la e0nfolation de
Voir que performe ne lui parloit de Scheme
felnihar ni du prince de Perfe , ce qui lui. fit
croire qu’ils étoient chez eux, ou qu’ils de-
voient être en quelque lieu de sûreté.

I Quand le iouaillier fut feul , les gens lui
fervirent à manger; mais il ne mangea pref-
que pas. Il étoit environ midi lorfqu’un de
Tes efclaves vintilui dire qu’il y avoit. à la
porte un homme qu’il ne connoilïoit pas ,
qui demandoit à lui parler. Le iouailliernne-
voulant pas recevoir un inconnu chez lui,

’ B v
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le leva . 8C alla lui parler à la porte. Quoi;
que vous ne me connoilliez pas, lui dit
l’homme, ie ne lailTe pas de vous connoî-
ne 2 8C. je viens vous entretenir d’une affaire

importante. Le iouaillier , à ces mots , le
pria (l’entrer. Non ,4 reprit l’inconnu , prenez

plutôt la peine , s’il vous plait , de venir
avec moi jtlfqu’à votre autre maifon. Corne
ment l’avez-vous , répliqua le iouaillier , que

j’aie une. autre maifon que celle-ci? Je le
fais, repartit l’inconnu; vous n’avez feules,
ment qu’à’ me fuivre, 8C ne craignez rien,
i’ai Quelque choie à vous communiquer qui
vous “fera plaint. Le iouaillier partit aullitôt
avec lui; 8C, après lui avoir raconté en
chemin (le quelle manière la meulon où ils
alloient, avoit été volée, il lui dit qu’elle
n’étoit pas dans un état à l’y recevoir.-

Quand ils furent devant. la maif’on , 8C
que l’inconnu vit que la porte étoit à moitié

brifée : Pallons outre , clit- il au, iouaillier 9 ie
vois bien que vous m’avez (lit la vérité. Je

vais vous mener dans un lieu où nous fe-
rons plus commodément. En dilànt cela , ils
continuèrent de marcher , 8c marchèrent
tout le telle du iour fans s’arrêter. Le jouail-
lier, fatigué“ du chemin qu’il avoit fait, 8:
chagrin de voir que la nuit s’approchoit , 86
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que l’inconnu marchoit toujours fans lui dire ’

où il prétendoit le mener , commençoit à.
perdre patience , lorfqu’ils arrivèrent à une
place qui conduifoit au Tigre. Dès qulils fu-
rent fur le bord du fleuve , ils s’embarque-
rent dans un petit bateau, 8C pafsèrent de
l’autre côté. Alors Ilinconnu mena le jouail-
lier par une longue rue où il n’avoir été de

fa vie; 8: après lui avoir fait traverfer je ne
fais combien de rues détournées , il s’arrêta

à une porte qu’il ouvrit. Il fit entrer le
jou’aillier , referma ô: barra la porte d’une

grollebarre de fer , 8C le conduifit dans une
chambre où il y avoit dix autres hommes
qui n’étoient pas moins inconnus au jouail-
lier que celui qui l’avoit’amene’.

Ces dix hommes reçurent le iouaillier fans
lui faire beaucoup de complimens. Ils lui
dirent de s’afÎeoir; ce qu’il fit. Il en avoit

grand befoin, car il nlétoit pas feulement-
hors d’haleine d’avoir marché li longtemps ,

la frayeur dont il étoit faili de le voir avec
des gens fi propres à lui en canier ,’ ne.
lui auroit pas permis de demeurer debout.
Comme ils attendoient leur chef pour fou-
per, d’abord qu’il fut arrivé, on fervit. Ils

le lavèrent les mains , obligèrent le iouaillier
à faire la même chofe 86 à fe mettre à table

B Yl a
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avec eux. Après le repas, ces hommes lui
demandèrent s’il favoit à qui il parloit. Il
répondit que mon , 8: qu’il ignoroit même le

quartier 8c le lieu où. il étoit. Racontez-
nous votre aventure de cette nuit, lui di-
rent-ils , 8C ne nous déguifez rien. Le jouail.
lier , étonné de ce difcours, leur répondit:

Mefleigneurs , apparemment que vous en
êtes déjà inflruits P“ Cela ail“ vrai, répliqué“-

rent-ils, le ieune homme 8l la jeune dame
qui étoient chez vous hier au foir ,. nous en
ont parlé; mais nous la voulons. [avoir de
votre propre bouche. Il“ n’en fallut pas davan-

tage pour faire comprendre au iouaillier
qulil parloit aux voleurs qui avoient, forcé 8:
pillé à maifon. Mefïeigneurs, s’écria-Fil,

je fuis fort en peine de ce ieune homme 8C,
de cette, jeune dame; ne pourriez-vous pas
m’en donner (les nouvelles? V I

Scheherazade , en cet endroit, s’inter-
rompit pour avertir le fultan des. Indes que
le jour paroif-Ïoit, 8c elle demeura dans le
Heure. La nuit fuivante ,. elle reprit ainlï

fou (lifteurs: - i i
à
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. .CCth. NUIT.
SIRE, dit-elle, “fur la demander que le
jouaillier lit aux voleurs, s’ils ne pouvoient
pas .lui apprendre des nouvelles du jeune
homme 8c de la jeune dame : N’en foyezv
pas en peine davantage, reprirent-ils ; ils
font en lieu de sûreté 3 ils fe portent bien.
En difant cela 5. ils lui montrèrent deux cabi-
nets , St ils [affurèrent qu’ils y étoient chacun
fe’parément.Î Ils nous apprirent z, ajoutèrent-

ils , qu’il n’y a que vous qui ayez connoifl
fance de ce qui les regarde. Dès que nous
l’avons fu, nous avons eu pour eux tous
les égards pofiibles , à votre confidérationz
Bien loin d’avoir ufé de la moindre vio-
lence , nous leur avons fait au contraire
toutes fortes de bons traitemens , 8c per-
forme de nous. ne voudroit leur avoir fait
le moindre mal. Nous vous difons la même
choie de votre performe , 8: vous pouvez
prendre toute forte de confianceien nous.

Le iouaillier , rafluré par ce difcours, 8c
ravi de ce que le prince de Perle à: Schemw
felnihar avoient la vie fauve , prit le parti
d’engager davantage les voleurs damaient
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bonne volonté. Il les loua, il les flatta, 8:.
leur donna mille bénédiétions. Seigneurs,
leur dit-il, j’avoue que je n’ai pas l’honneur

de vous connoître; mais c’ell un très-grand

bonheur pour moi de ne vous être pas in-
connu, & je ne puis allez vous remercier
du bien que cette cornioillance m’a procuré
de votre part. Sans parler d’une fi grande
aâion d’humanité , je vois qu’il n’y a que

des gens de votre forte capables de garder
un fecret li fidèlement, qu’il n’y a pas lieu
de craindre qu’il foit jamais révélé; St s’il

y a quelque entreprife diŒcile, il nly a qu’à

vous en charger; vous favez en rendre un
bon compte par votre ardeur , par votre
courage , par votre intrépidité. Fondé fur
des qualités qui vous appartiennent à fi julie
titre , je ne ferai pas diHiculté de vous ra;-
conter mon hilioire 81 celle des deux per-
fonnes que vous avez trouvées chez moi ,

v avec mute la fidélité que vous m’avez de-

mandée.

, Après que le jouaillier eut pris ces précau-
tions pour intérefÏer les voleurs dans la con”
fidence entière de ce qu’il avoit à leur révéler,

qui ne pouvoit produire qu’un bon effet ,
autant qu’il pouvoit le juger , il leur fit , fans
tien omettre , le détail des amours du’prince
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de Perle 8: de Schemfelnihar , depuis le com-
mencement jufqu’au rendez-vous qu’il leur

avoit procuré dans fa maifon.
Les voleurs furent dans un grand étonne;

ment de toutes les particularités qu’ils ve-
noient d’entendre. Quoi! s’écrièrent-ils , quand

le jouaillier eut achevé , ell-il bien poflible
que le ieune homme foit l’illuflre Ali Ebn
Becar , prince de Perfe, 8l la jeune dame ,
la belle 8c la célèbre Schemfelnihar Î’ Le jouail-

lier leur jura que rien vn’e’toit plus vrai que

ce qu’il leur avoit dit; 8: il ajouta , qu’ils
ne devoient pas trouver étrange que des pep
fonnes li diflingue’es enflent eu de la répuy
gnance à fe faire connoître.
. Sur cette airurance , les voleurs allèrent 1è
ieter aux pieds du prince 8C de Schemfelnihar,
l’un après l’autre, 8K ils les fupplièrent de

leur pardonner , en leur protellant qu’il ne
feroit rien arrivé de ce qui siéroit page , s’ils
enflent été informés de la qualité de leurs

perfonnes avant de forcer la maifon du jouail-
lier. Nous allons tâcher , abutèrent-ils , de
réparer la faute que nous avons commif’ev Ils.

revinrent au jouaillierg Nous famines bien
fâchés , luildirent-ils , de ne pouvoir vous
rendre tout ce qui a été enlevé chez vous,
dont une partie n’eü plus en notre difpofitiori.
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Nous vous prions de vous contenter de l’ar-“

genterie , que nous allons vous remettre entre
les mains.

Le jouaillier s’eflima trop heureux de la
grâce qu’on lui fail’oit. Quand les voleurs lui

eurent livré l’argenterie , ils firent venir le
prince de Perfe 8c Schemfelnihar , 8C leur
dirent de même qu’au iouaillier , qu’ils alloient

les remener en un lieu d’où ils pourroient fa
retirer chacun chez foi ; mais qu’auparavant,
ils vouloient qu’ils s’engageafient par ferment

de ne les pas déceler. Le prince de Perle ,
Schemfelnihar 8C le iouaillier leur dirent h
qu’ils auroient pu fe fier à leur parole ;. mais
puifqu’ils le fouhaitoient , qu’ils imitoient (01em-

nellement de leur garder une fidélité invio-
lable. Auflitôt les voleurs , fatisfaits. de leur
ferment, fouirent avec eux.

Dans le chemin , le jouaillier inquiet de
ne pas voir la confidente ni les deux efcla-i
ves , s’approcha de Schemfelnihar , Sc la
fupplia de lui apprendre ce qu’elles étoient
devenues. Je n’en fais aucune nouvelle , .
répondit -elle; ie ne puis vous dire autre
choie , linon qu’on nous enleva de chez vous ,
qu’on nous’fit palier l’eau , 8: que nous fîmes

c0nduits à la mail’on d’où nous venons.

“’Schemfelnihar 8C le iouaillier n’eurent pas,
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un plus long entretien ; ils fe laifsèrent con-
duire par les voleurs, avec le prince , 8C ils
arrivèrent au bord du fleuve. Les voleurs
prirent un bateau , s’embarquèrent avec eux ,
8C les pafsèrent à Faune bord.

Dans le temps que le prince de Perle ,
Schemfelnihar 8c le jouaillier fe débarquoient,

on entendit un grand bruit du guet à che-
val qui accouroit, ô: il-arriva dans le mo-
ment que le bateau ne faifoit que de déborder ,
8C qu’il repalToit les voleurs à toute force

de raines. ILe commandant de la brigade demanda
au prince , à Schemfelnihar 8c au jouaillier,
d’où ils venoient li tard ,, 8: qui ils étoient. .
Comme ils étoient failis de frayeur , 8: que
d’ailleurs ils craignoient de dire quelque choie
qui leur fît tort , ils demeurèrent interdits.

Il falloit parler cependant; c’el’t ce que fit
- le. iouaillier , qui avoit l’efprit un peu plus

libre. Seigneur, répondit-il ,- ïe uis vous
affurer premièrement que nous (mil es d’hon-
nêtes pe’rfonnes de la ville. Les gens qui (ont
dans le bateau qui vient de nous débarquer,
8C qui repaire de l’autre côté, font des vo-

leurs qui forcèrent la nuit dernière la maifon
où nous étions. Ils la pillèrent 8C nous emme-

nèrent chez eux , où, après les avoir pris
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par toutes les voies de douceur que nous
avons pu imaginer , nous avons enfin obtenu

i notre liberté , & ils nous ont ramenés iuf-
qu’ici. Ils nous ont même rendu une bonne
partie du butin qu’ils avoient fait , que voici ;
8C en difant cela, il montra au commandant
le paquet d’argenterie qu’il portoit.

Le commandant ne fe contenta pas de
cette réponfe du jouaillier; il s’approcha (le
lui 8C du prince (le Perle , ô: les regarda l’un
après l’autre. Dites-moi au vrai, reprit-il en
s’adrefïant à eux, qui eü cette dame; d’où

vous la connoiflez , 8C en quel quartier vous
demeurez.

Cette demande les embarrafï’a fort, &lils

ne [avoient que répondre. Schemfelnihar
franchit la difficulté. Elle tira le commandant
à part; St elle ne lui eut pas plutôt parlé ,
qu’il mit pied à terre avec de grandes mar-
ques de refpeét 8c d’honnêteté. Il com-
manda aufiitôt à fes gens de faire venir deux
bateaux,“

Quand les, bateaux furent venus , le com-
mandant fit embarquer Schemfelnihar dans
l’un , 8: le prince de Perfe 8c le iouaillier
dans l’autre avec deux de (es gens dans
chaque bateau , avec ordre de les accompa-
gner chacun jufqu’où ils devoient aller. Les
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deux bateaux prirent chacun une route diffé-
rente. Nous ne parlerons préfentement que
du bateau où étoient-le prince de Perfe 8c
le iouaillier.

Le prince de Perfe , pour épargner la peine
aux conduâeurs qui lui avoient été donnés
8C au jouaillier , leur dit qu’il mèneroit le
iouaillier chez lui , 8c leur nomma le quartier
où il demeuroit. Sur cet enfeignement, les
conducteurs firent aborder le bateau devant
le palais du calife. Le prince de Perle 8C le

l iouaillier en- furent dans une grande frayeur ,
dont ils n’osèrent rien témoigner. Quoiqu’ils

enflent entendu l’ordre que le commandant
avoit donné , ils ne laifsèrent pas néanmoins
de s’imaginer qu’on alloit les mettre au corps-

de-garde , pour être préfentés au calife le

lendemain. ,Ce n’étoit pas la cependant l’intention des

conducteurs. Quand ils les eurent fait débar-
quer , comme ils avoient à aller rejoindre
leur brigade , ils les recommandèrent à un
officier de la garde du calife , qui leur donna
deux de fes foldats pour les conduire par
terre à l’hôtel du prince de Perfe a qui étoit
airez éloigné du fleuve. Ils y arrivèrent enfin ,
mais tellement las 8c fatigués, qu’à peine ils

pouvoient fe mouvoir.
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Avec cette grande lallitucle , le prince de

Perle étoit d’ailleurs fi affligé du contre- temps

malheureux qui lui étoit arrivé , à lui 8C à
Schemfelnihar , ô: qui lui ôtoit déformais
l’efpérance d’une autre entrevue , qu’il s’éva-

nouit en s’alléyant fur (on fopha. Pendant
que la plus grande partie (le fes gens s’occu-
poient à le faire revenir, les autres s’afTem-
blèrent autour du iouaillier , 8c le prièrent de
leur dire ce qui étoit arrivé au prince, dont

’l’abfence les avoit mis dans une inquiétude

inexprimable.
Scheherazade s’interrompit à ces derniers

mots, 8C le tut, à caufe du jour dont la clarté
commençoit de le faire voir. Elle reprit fou.
difcours la. nuit fuivante , 8l dit au fultan des
Indes :

amCCVIe. NUIT.
SIRE, ie difois hier à votre majelié , que
pendant que l’on étoit occupé à faire revenir

le prince de fon évanouilTement , dlautres de
les gens avoient demandé au jouaillier ce qui
’étoit arrivé à leur maître. Le jouaillier, qui

n’avoit garde de leur révéler rien de ce qui!

ne leur appartenoit pas de lavoir ; leur répons
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dit que la choie étoit très -extraordinaire ;
mais que ce n’étoit pas le temps d’en faire
le récit , 8C qu’il valoit mieux longer à fe-

courir le prince. Par bonheur , le prince de
Perle revint au en ce moment , 8C ceux
qui lui avoient fait cette demande avec em-
preflement , siécartèrent 81 demeurèrent dans

le relbeû , avec beaucoup de joie de’ce
que l’évanouilïement n’avoir pas duré plus

long-temps.
Quoxque le prince de Perfe eût recouvré

la connoëlTance , il demeura néanmoins dans
une li grande foiblefTe , qu’il ne pouvoit ou-
vrir la bouche pour parler. Il ne répondoit
que par lignes , même à fes parens qui lui
parloient. Il étoit encore en cet état le len-
demain matin , lorfque’ le jouaillier prit congé

de lui. Le prince ne lui répondit que par un
clin d’œil , en lui tendant la main ; 8C comme
il vit qu’il étoit chargé du paquet d’argenterie

que les voleurs lui avoit rendue , il lit ligne
àun de (es gens de le prendre 8c de le“ porter

jufques chez lui. iOn avoit attendu le iouaillier avec grande
impatience dans fa famille, le jour qu’il en
étoit forti avec l’homme qui l’étoit venu

demander, 8c quel’on ne connoilÏoir pas,”
ü l’on n’avoir. pas douté qulil ne lui fût arrivé
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quelqu’autre alliaire pire que la première , (les

que le temps qu’il devoit être revenu fut
pallé. Sa femme , les enfans 8c les domefli-
ques en étoient dans de grandes alarmes , 8C
ils en pleuroient encore lorl’âu’il arriva. Ils

eurent de la joie de le revoir ; mais ils furent
troublés de ce qu’il étoit extrêmement changé

depuis le peu de temps qu’ils ne l’avoient vu.

La longue fatigue du jour précédent, 8: la
nuit qu’il avoit paflée dans de grandes frayeurs

8C fans dormir , étoient la caufe de ce chan-
gement , qui l’avoit rendu à peine reconnoif-

fable. Comme il le fentoit lui-même fort
abattu , il demeura deux jours chez lui à fe
remettre , ô: il ne vit que quelques-uns de les
amis les plus intimes , à qui il avoit commandé
qu’on laif’sât l’entrée libre.

Le troifième jour ,’le jouaillier qui l’émir

(es forces un peu rétablies , crut qu’elles aug-’

menteroient s s’il fortoit pour prendre l’air. Il

alla à la boutique d’un riche marchand de
les amis, avec qui il ’s’entretint allez long-

temps. Comme il fe levoit pour prendre
congé de l’on ami St le retirer , il apperçut une

femme qui lui falloit ligne , 8C il la reconnut
pour la confidente de Schemfelnihar. Entre
la crainte ô: la joie qu’il en eut, il le retira
plus promptement, fans la regarder. Elle le



                                                                     

C C V 1°. N U I T. 47
fuivit, COmme il s’étoit bien douté qu’elle le

feroit , parce que le lieu où il étoit n’étoit

pas commode pour s’entretenir avec elle;
Comme il marchoit un peu vite , la confidente
qui ne pouvoit le fuivre du même pas , lui
crioit de temps en temps (le l’attendre. Il
l’entendoit bien , mais après ce qui lui étoit

arrivé , il ne pouvoit pas lui parler en public,
de peur de donner lieu de foupçonner qu’il
eût ou qu’il eût eu commerce avec Schem-

felnihar. En effet , on (avoit dans Bagdad
quelle appartenoit à cette favorite , 81 qu’elle

failbitltoutes les emplettes. Il continua du
même pas , 8C arriva à une mofquée qui étoit

peu fréquentée , 8C où il (avoit bien qu’il

n’y auroit performe. Elle y entra après lui ,
St ils eurent toure la liberté de s’entretenir

fans témoins. ’
Le jouaillier 8: la confidente .de Schemfel-

. nibar le témoignèrent réciproquement com-
bien ils avoient de joie de le revoir , après-i
l’aventure étrange caufée “par les voleurs,
8: leur ’crainte’l’un’ pour l’autre , fans parler

de celle qui regardoit leur propre performe.
Le jouaillier vouloit que la confidente com-

mençât par lui raconter comment elle avoit
i échappé avec les deux efclaves , r8: qu’elle?

lui apprit enfuite’ des nouvelles de Schemfel-j’
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nibar , depuis qulil ne l’avoit vue. Mais la
confidente lui marqua un fi grand empireme-
ment de lavoir auparavant ce qui lui étoit
arrivé depuis leur (réparation fi imprévue,
qu’il fut obligé de la fatisfaire. Voilà , dit-il
en achevant, ce que vous déliriez d’appren-

dre de moi: apprenez-moi , je vous prie ,
à verre tour , ce que ie vous ai déjà demandé.

Dès que je vis paraître les voleurs , dit la
confidente, je m’imaginai , fans les bien exa-
miner , que c’étoient des foldats de la garde
du calife , que le calife avoit été informé de

la fortie de Schemfelnihar , 8: qu’il les avoit
envoyés pour lui ôter la vie , au prince de
Perle St à nous tous. Prévenue de cette pen-
fée , je montai fur le champ à la terraille du
haut de votre maifon 5 pendant que les vo-
leurs entrèrent dans la chambre où étoient
le prince de Perfe ôt Schemfelnihar , 8C les
deux efclaves de Schemfelnihar furent dili-
gentes à me fuivre. De terralTe en terraille ,1
nous arrivâmes à celle d’une maifon d’hon-

nêtes gens, qui nous reçurent avec beau-
coup d’honnêteté , 8c chez qui nous pafsâmes

la nuit.
A. Le lendemain matin 3 après que nous eûmes.

remercié le maître de la inaifon du plaifîr
qu’ilnnous avoit fait ,p nous retournâmes au q

i palais
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.palais de Sébemfelnihar. Nous y rentrâmes s
dans un grand défordre , St «d’autant plus
affligées, que nous ne favions quel auroit été

le dellin de nos deux amans infortunés. Les
autres femmes de Schemfelnihar furent éton-
nées de voir que nous revenions fans elle.
Nous leur dîmes , comme nous en étions
convenues 3 qu’elle étoit demeurée chez une

dame de (es amies, 8C qu’elle devoit nous
envoyer appeler pour aller la reprendre quand
elle voudroit revenir, 8C elles le contentèrent

de cette excufe. .
Je paffai cependant la journée dans une

grande inquiétude. La nuit venue , j’ouvris
la petite porte devderrière, 8: je vis un petit
ibateau fur le Canal détourné du fleuve, qui
y aboutit. rappelai le halements: le priai d’al-

ler de côté 8C d’autre le long du fleuve ,
voir s’il n’appercevroit pas une dame , 8C s’il

la rencontroit , de l’amener.
J’attendis (on retour avec les deux efcla-

ves , qui étoient dans la même peine que moi,
ô: il étoit déjà près de minuit, lorfque le

même bateau arriva avec deux hommes
dedans , 8C une femme couchée fur la poupea v

(Quand le bateau eutfabordé , les deux hom-
hmes aidèrent la femme à Te lever 8C à fe
débarquer , 8c je la reconnus pour Schemz

I Tome IX. C l
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felnihar , avec une joie de la revoir ô: de
ce qu’elle étoit retrouvée, que je ne puis

exprimer.
Scheherazade finit ici fou difcours pour .

cette nuit. Elle reprit le même conte la nuit
fuivante , Sc dit au fultan des Indes: V

’ mCCVII°. NUIT.
u

SIRE , nous laifsâmes hier la confidente de
Schemfelnihar dans la mofquée , où elle; ra-
contoit au jouaillier ce qui lui étoit arrivé
depuis qu’ils ne s’étoient vus , 8L les circonf-

tances du retour de Schemfelnihar à fon palais,

Elle pourfuivit ainf : I ,
Je donnai , dit-elle , la main à ’Schemfel-

niliar pour l’aider à mettre pied à terre. Elle
avoit grand befoin de ce fecoulrs ’, car elle
ne pouvoit prefque le foutenir. Quand elle
fe fut débarquée , elle me dît à l’oreille , d’un

ton qui marquoit (on amiâion , d’aller pren-
dre une bourfe de mille pièces d’or , 8C de
la donner aux deux A. foldats qui l’avoient -
accompagnée. Je la remis entre les mains des
deux efclaves pour la foutenir; 8c après avoir
dit aux deux foldats de miattendre’ un mo-
ment, je courus prendre la boudi: , ô: je
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revins înceflamment. Je la donnai aux deux
folclats , je payai le batelier , 8c je fermai la;

porte. .Je reioignis Schemfelnihar qu’elle .n’étoît

pas encore arrivée à fa chambre. Nous ne
perdîmes pas de temps , nous la déshabil-’
lâmes’ 8C nous la mîmes dans (on. lit 7 ou:

elle ne fut pas plutôt, qu’elle demeuras
comme prête à rendre l’ame tout le telle

de la nuit. L iLe iour fuivant , les autres femmes témoint
guèrent un grand emprefleriient de la voir ,A
mais ie leur dis qu’elle étoit revenue extrêà
marnent fatiguée , 8C qu’elle avoit lbefoin de

repos pour fe remettre. Nous lui donnâmes
cependant, les deux autres femmes 8C moi ;
tout le fecours que nous pûmes imaginer ,6:

qu’elle pouvoit attendre de notre zèle. Elle
s’obftina d’abcird à ne vouloit-rien prendre,
8C nous enflions défcfpe’ré de fa vie, fineus

me nous fumons apperçuesque le vin , que
nous lui donnions de temps en temps , plui-

.faifoit reprendre des ’ forces. YA force “de
prières , enfin nous vainquîmes fon- opiniâ-l
treté , 8l nous l’obligeâmes-“de manger. I
z Lorfque je .vis qu’elle étoit: en lérat de»

parler (car gelle: nlavoit fait. que pleurera?
gémir ô: Vfoupirer jufqu’alors,i) .je.lui..de-a-s

- c a
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mandai en grâce de vouloir bien me dit!
par quel bonheur elle avoit échappé des
mains des voleurs. Pourquoi exigez-vous de
moi 9 me dit-elle avec un profond foupir ,i
que je renouvelle un fi grand fujet d’amie-
tion? plût à dieu que les voleurs m’eufTent
ôté la vie , au lieu de me la conferver l mes
maux feroient finis , ô: je ne vis que pou
feuil-tir davantage.

Madame , repris-je , je vous fupplie de ne
me pas refufer. Vous n“ignorez pas que les
malheureux ont quelque forte de confola-n“ d
tien à raconter leurs aventures les plus fâ-r
eheufes. Ce que je vous demande vous.
foulagera , li vous avez la bonté de me
raccorder.

Écoutez donc , me dit-elle , la choie la
plus défolante qui puine arriver à une per-
fonne aufli pallionne’e que moi , qui croyois
n’avoir plus rien à délirer. Quand je vis
entrer les voleurs le fabre 8C le poignard à:
la main , je crus que nous étions au dernier
moment de notre Vie , le prince de Perfe
8c moi, St je ne regrettois pas ma mort,
dans la penfée que je devois mourir avec
lui. Au lieu de fe jeter fur nous pour nous
percer le cœur , comme je m’y attendois,
devinrent commandés pour nous garder 5

J
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BK les autres cependant firent des ballots de

- tout ce qu’il y avoit dans la chambre 81
dans les pièces-à côté. Quand ils eurent
achevé , 8l qu’ils eurent chargé les ballots
fur leurs épaules , ils fortirent , ô: nous emme-i

nèrent avec eux.

Dans le ic’hemin , un de ceux qui nous
accompagnoient, me demanda qui fêtois;
8K je lui dis que j’étois-danfeufe. Il fit la
même demande au prince , qui répondit qu’il

étoit bourgeois. i
Lorfque nous fûmes chez eux, où nous

eûmes de nouvelles frayeurs , ils s’afTemblè-
refit, autour .de moi *; 8c après avoir confidéré

mon habillement , 8c les riches joyaux dont
fêtois parée , ils le doutèrent que i’avoîs
déguifé ma qualité. Une daufeufe n’efi pas

faire comme vous , me dirent-ils. Dites-nous
au vrai qui vous êtes. ’

Comme ils virent que ie ne répondois
rien : Et vous , demandèrent - ils au prince
de Perle 7 qui êtes-vous 2mm? nous voyOns
bien quevvous n’êtes pas un limple bourgeois
comme vous l’avez dit. Il ne les (arisât pas
plus que moi fur ce qu’ils déliroient (avoir;
Il leur dit feulement qu’il étoit venu voir le
iouaillier; qu’il nomma; 8c fe divertir avec

C
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lui, 8c que la maifon où ils nous avoient
trouvés, lui appartenoit.

Je connois ce jouaillier, dit auHi’tôt un
des voleurs , qui paroilToit avoir de l’autorité

parmi eux; je lui ai quelque obligation fans
qu’il en (ache rien , 81 je fais qu’il a une autre

maifon; je me charge de le faire venir
demain. Nous ne vous relâcherons pas, con-
tinua-t-il a que nouslne fâchions par lui qui
vous êtes.’ll ne vous fera fait cependant

aucun, tort. vLe jouaillier fut amené le lendemain; 86
comme il crut nous obliger, comme il le
fit en effet , il déclara aux voleurs qui nous
étions véritablement. Les voleurs vinrent me
demander pardon , 8C ie crois qu’ils en
usèrent’de même envers le prince (le perle ,

qui étoit 8ans un autre endroits 8c ils me
protellèrent qu’ils n’auroient pas forcé la

maifon où ils nous avoient trouvés , s’ils
tuilent fu qu’elle appartenoit au iouaillier.»
Ils nous prirent auflitôt , le prince de Perle ,
le iouaillier 8C moi , St ils nous amenèrent
iufqu’au bord du fleuve : ils nous firent em-
barquer dans un bateau qui nous pallia de
ce côté; mais nous .ne fûmes pas débar-
qués , qu’une brigade du aguet à cheval vint

à nous.
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nommai , 8: lui dis que le foir précédent,
en revenant (le chez une amie a les voleurs i
qui repaflbient de“ leur côté , m’avoient

arrêtée 8c emmenée chez eux; que je leur
avoisrdit qui j’étois , 8C qu’en me relâchant,

ils avoient fait la même grâce à ma confidé-

ration , aux deux perfonnes qu’il voyoit ,
après les avoir allurés qu’ils étoient de ma
connoifi’ance. Il mit aufiitôt pied à terre pour

me faire honneur; 8L après qu’il m’en:
témoigné la joie t qu’il avoit de pouvoir
m’obliger en quelque chofe , il fit venir.
deux bateaux ,L 8L me fit embarquer dans»
l’uniavec deux (le les gens’que vous avez

.vus, qui m’ont efcortée jufqu’ici z pour ce

qui ef’r du prince de Perle 8l du iouaillier,
il les renvoya dans, l’autre , autli avec deux
de (es gens pour les accompagner 51 les con-
duire en sûreté jufques chez eux.

J’ai confiance , ajouta-belle , en unifiant
, à en fondant en larmes , qu’il ne leur fera

point arrivé de mal depuis notre féparation,
8: ie ne doute pas que la douleur du prince

ne fait égale à la mienne. Le jouaillier qui
nous a obligés avec tant d’affection, mérite
d’être récompenféq (le la perte qu’il a faire,

pour l’amour, de nous. Ne manquez pas

, Civ
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demain au matin de prendre deux boudes v
de mille pièces d’or chacune , de les lui
porter de ma part , ô: (le lui demander des
nouvelles du prince de’Perfe.

Quand ma bonne maîtrefïe eût achevé ,
je tâchai, fur le dernier ordre qu’elle venoit
de me donner , de m’informer des nouvelles
du prince de Perle , de lui perfuader de
faire des efforts pour le furmonter elle-même ,
après le danger qu’elle venoit d’eflinyer , 85’

dont elle n’avoir échappé que par un miracle.

Ne me répliquez pas , reprit-elle , 8c faites

ce que je vous commande. *
Je fils contrainte (le me taire, 8l jerfuis

venue pour lui obéir; j’ai été chezvous , où-

je ne vous ai pas trouvé; 8l dans l’incerti-z
rude fi je vousvtrouverois où l’on m’a dit:
que vous pouviez être, j’ai été fur le point

d’aller chez le prince de Perfe; mais je n’ai
pas ofé l’entreprendre , j’ai laifÎé les deux:

bourfes en paiïant chez une performe de
connoifïance : attendez-moi ici, je ne mettrai;
pas de temps à les apporter.

Scheherazade s’apperçut que le jour pareil?
foit , 5K fe tut après ces dernières paroles. Elle

continua le même conte la nuit fuivame, 5C
dit au fultan des Indes t s
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SIR E , la confidente revint ioindre le
iouaillier dans la mofquée où elle l’avoit
billé; 8: en lui donnant les deux bourres :
Prenez, dit-elle , 8C fatisfaites vos amis. Il
y en a , reprit le iouaillier , beaucoup alu-delà
de ce qui efl’. nécefÎaire; mais je n’oferois

» refufer la grâce qu’une dame fi honnête 8C
li généreufe veut bien faireà fon très-humble

ferviteur. Je vous fupplie de l’afïurer que je
conferverai éternellement la mémoire (le fes
bontés. Il convint avec la confidente , qu’elle
viendroit le trouver à la maifon où elle l’àvoit

vu la première fois , lorfqu’elle auroit quel-
que choie à lui communiqueride la part de
Schemfelnihar , 8: apprendre des nouvelles
du prince de Perfe, après quoi ils fe fépa-ï

rèrent. iLe iouaillier retourna chez lui bien (atisfait ,*
non-feulement (le ce qu’il avoit de quoi fatis-
faire les amis pleinement, mais qu’il voyoit
même que performe ne favoit à Bagdad que
Je prince de Perfe à: Schemfelniliar fe frillent

a [trouvés-dans [on autre maifon lorfqu’elle avoit
été pillée. 11.89: vrai qu’il aimât déclaré la

. . I Y
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chofe aux voleurs; mais il avoit confiance en
leur fecrer. Ils n’avoient pas d’ailleurs allez de

commerce dans le monde pour craindre aucun
danger de leur côté quand ils l’eufl’ent divulo

gué. Dès le lendemain marin, il vit les amis
qui l’avaient obligé , & il n’eut-pas de peine à r

les contenter. Il eut même beaucoupd’argent
de relie pour meubler l’on autre maifon fort
proprement, où il mi: quelques-uns de les
domefliques pour l’habiter. C’efi ainfi qu’il

oublia le (langer dont il avoir échappé ; Sc fur
le loir il (e rendit chez le prince de Perle.

Les ofliciers du prince qui reçurent le
jouaillier, lui dirent qu’il arrivoit fort à pro-
pos a que le prince ,depuis qu’il ne l’avoir vu ,

étoit dans un état qui donnoit tout fuier de
craindre pour fa vie , Sr qu’on ne pouvoit
tirer de lui une feule parole. .Ils l’introduilirent

dans fa chambre fans faire de bruit, 8C il le
trouva couché dans (on lit , les yeux fermés ,
Sr dans un étatiqui lui fit compaflion : il le
falua en lui touchant lamain , 8c il l’exhorta
à prendre courage.

Le prince de Perle reconnut que le iouaillier
lui parloit, il ouvrit les yeux , à: le regarda
d’une manière qui lui fit connaître la grandeur
de fan aŒiÉ’tion , infiniment sin-delà de ce qu’il «

en avoit en depuis la première fois qu’il avoit
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vu Schemfelnihar: il lui prit 8c lui ferra la
main pour lui marquer fou amitié , 81 lui dit
d’une voix foible, qu’il lui étoit bien obligé

de la peine qu’il prenoit de venir voir un
prince aufli malheureux 8: aulli aflligé qu’il
l’émir.

Prince, reprit le jouailler, ne parlons pas ,
je vous en fupplie , des obligations que vous
pouvez m’avoir; je voudrois bien que les bons
ofl’ices que j’ai tâché de vous rendre eull’ent

eu un meilleur fuccès : parlons plutôt (le votre
famé: dans l’état où je v0us vois, je crabs

fort que vous ne vous lainiez abattre vous-
même , à: que vous ne preniez pas la nour-
riture qui’vous efi nécelïaire.

Les gens qui étoient près du prince leur
maître , prirent cette occafion pour dire au
jouaillier qu’ils avoient toutes les peines imagi-“

nables à l’obliger de prendre quelque chofe ;
qu’il ne s’aidoit pas, à qu’il y avoit long-

temps qu’il n’avoir rien pris. Cela obligea le

jouaillier de fupplier le prince de fouti’rir
que les gens lui appOrtalTent de la nourriture
81 d’en prendre , 6c il l’obtint après (le grandes

inflances,
Après que le prince de Perle eut mangé

plus amplement. qu’il n’eut encore fait , par la
perfualîonadujouaillier a» il commandarà fes

r C vj v
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gens de le laifÏer feul avec lui , 8C lorf’qu’ils

furent fortis : Avec le malheur qui m’accable ,

lui (lit-il , une douleur extrême de la perte
que vous avez foufl’erte pour l’amour (le moi ,1

il elÏ julie que je fonge à vous en récompen-n,

fer; mais auparavant , après vous en avoir deal
mandé mille pardons , je vous prie (le me dire
fi vous n’avez rien appris de Schemfelnihar;
depuis que j’ai été contraint de me (épater
d’avec elle.

Le jouaillier ,inûruit par la confidente , lui
rgonta tout ce qu’il favoit de l’arrivée (le
Schemfelnihar à [on palais, de l’état où elle
avoit été depuis ce temps-là iu-fqu’à ce qu’elle

fa trouva mieux , 8! qu’elle envoya la confi-
. (lente pour s’informer de les nouvelles.

A Le prince de Perfe ne répondit au difcours
du iouaillier que par des foupirs 8C par des
larmes : enfuira il fit un effort pour fe lever ,1
fit appeler de fes gens, ô: alla en performe
àifon garde-meuble , qu’il le fit ouvrir z il y
fit faire plufieurs’ ballots de riches meubles ô:
d’argenterie , 8c donna ordre qu’on les portât

chez le jouaillier. a.
Le iouaillier voulut fe défendre d’accepter

le préfent que le prince de Përfe lui t’ai-(oit ;
mais quoiqu’il lui repréfentâtque Schemfelniæ-

bar lui avoit déjà envoyé .plus’lqn’il n’en avoit

a-

....4
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befoin pour remplacer ce que les amis avoient
perdu 7 il Voulut néanmoins être obéi. De la
forte , le jouaillier fut obligé de’lui témoigner

combien il étoit confus de fa Bbéralité , 8c il,

lui marqua qu’il ne pouvoit allez l’en remer1

cier. Il vouloit prendre congé , mais le prince
le pria de reflet , 8C ils s’entretinrent une
bonne partie de la. nuit.

Le lendemain matin le jouaillier vit encore
le prince avant de fe retirer , 8c le prince le
fit afleoir près de lui. Vous favez ,- lui (lit-
il, que l’on a un but en toutes chofes : le bu!
d’un amant el’t de pofïéder ce qu’il aime fans

obliacle: s’il «perd une fois cette efpérance,“

il cil certain qu’il ne doit plus penfer à vivre :
vous comprenez bien que c’efl - là. la trifle
fituation où je’me trouve. En effet ,- dans “le

temps que par deux fois je me crois au comh
blé de mes défirs, c’ef’t alors. que je fuis

arraché d’auprès de ce que j’aime, de la

manière la plus cruelle. Après cela il ne me
relie plus que de fongerà la mort: je me la
ferois déjà donnée, fi ma religion ne me

idéfendoit’d’être homicide de moi - même z

mais il n’efl pas befoin que je la prévienne,
je feus bien que [je ne l’attendrai pas 10:13-.
temps. Il fe tu: à ces paroles; avec des gb!
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millemens, (les foupirs , des fanglots 86 des
lamies qu’il laifl’a couler en abondance.

Le jouaillier, qui ne (avoit pas d’autre
moyen de le détourner de cette penfée (le
défefpoir , qu’en lui remettant Schemfelnihar
dans la. mémoire , &l qu’en lui donnant queln-
qu’ombre d’efpérance, lui dit qu’il craignoit

que la confidente ne fût déjà genue ,êz qu’il

étoit à propos qu’il ne perdît pas de temps à

retourner chez lui. Je vous lailÏe aller, lui
dit le prince; mais li vous la voyez , je vous
fupplie de lui bien recommander (l’allumer
Schemfelnihar, que fi j’ai à mourir , comme
ie m’y attends bientôt J je l’aimerai iufqu’au

dernier foupir 8l iniques dans le tombeau.
I Le iouaillier revint chez lui , St y demeura
dans l’efpérance que la confidente vien-
droit. Elle arriva quelques heures. après , mais .
toute en pleurs 8C dans un grand défordre.
Le jouaillier alarmé, lui demanda avec em-
preflement ce qu’elle avoit.

Schemfelnihar , le prince de Perle, vous
ô: moi v, reprit la confidente , nous fommes
tous pendus. Écoutez la trille nouvelle que
j’appris hier en entrant au palais, après vous

avoir quitté. c ’v Schemfelnihar avoit fait châtier pour quel;-
que faute une des deux efclayes que Vous;
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vires avec elle le jour du rendez -.vous dans
vôtre autre maifon. L’el’clave , outrée de ce

mauvais traitement; a trouvé la porte du
palais ouverte; elle ef’t l’ortie, 8c nous ne

’ doutons pas qu’elle n’ait tout déclaré à’un des

eunuques de notre garde, qui lui a donné

retraite. v -Ce n’ell pas tout, l’autre efclave (a com-
pagne a fui auHi , 8c s’el’c refugiée au palais v

du calife , à qui nous avons fuiet de croire
qu’elle a tout révélé. En voici la raifon : cÏel!

qu’aujourd’hui le calife vient d’envoyer pren-

dre Schemfelnihar par une vingtaine d’eunua-
ques qui l’ont menée à fon palais. J’ai trouvé

le moyen de me clérober , 8: de venir vous
donner avis de tout’ceci. Je ne fais pas ce
qui fe fera palle , mais je n’en augure rien
de bon. Quoiqu’il en foit, je vous conjure

de bien garder le (ecret. ’
“Le jour dont on voyoit délai la lumière ,“

obligea la fultane Scheherazade de garder le
même à ces dernières paroles. Elle continua
la nuit fuivante , 8C (lit au fultan (les Indes :

m CCIXËANUIT.
SIRE 3 la confidente aiouta à ce qu’elle venoit
“de dire au jouaillier, qu’il étoit bon qu’il
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allât trouver le prince de Perfe , fans perdre
de temps , & l’avertir de l’affaire, afin qu’il
le tînt prêt à tout événement, ô: qu’il fût

ridelle dans la calife commune. Elle ne lui
en dit pas davantage, 8: elle le retira bruf-j
quernent , fans attendre (a réponfe.

Qu’auroit pu répondre le iouaillier dans
l’état où il le trouvoit? il demeura immo-
bile 8: comme étourdi du coup. Il vit bien
néanmoins que l’affaire prefl’oit: il fe fit vio-

lence, 8l alla trouver le prince de Perfe incef-
famment. En l’abordant , d’un air qui mar-
quoit déjà la méchante nouvelle qu’il venoit

lui annoncer: Prince, dit-il, armez-vous
de patience, de confiance 8: de courage 9
8C préparez-vous à l’alïaut le plus terrible que

vous ayez eu à foutenir de votre vie. L
Dites - moi en deux mots ce qu’il y a;

reprit le prince , 81 ne me faites pas languir;
je fuis prêt à mourir , s’il en cil befoin.

Le iouaillier lui raconta ce qu’il venoit
d’apprendre de la confidente. Vous voyez
bien , continua-Q1 , que votre perte efl affu-
rée. Levez-vous , fauvez-vous promptement 5
le temps efl précieux. Vous ne devez pas
vous expofer à-la colère du calife, encore
moins à rien avouer au milieu des tommette.

Peu s’en fallut. qu’en ce moment le prince »
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n’expirât d’afîliâion , de douleur 8c de frayeur;

Il le recueillit , 8c demanda au jouaillier
quelle réfolutionîl lui confeill’oit de prendre ,l

dans une conjoncture ou il. n’y avoit pas un
moment dont il ne dût profiter. Il n’y en a
pas d’autre , reprit le jouaillier ,i que de mon-
ter à cheval au plutôt , ôz de prendre le
chemin (r) d’Anbar , pour y arriver demain!
avant le jour. Prenez de vos gens ce que
vous jugerez à propos y avec de bons che-.
vaux , Br rhumez que je me fauve avec vous.
l Le prince de Perfe , qui ne vit pas d’autre
parti à prendre, donna ordre aux prépara-
tifs les moins embarraflans, prit de l’argent
8: des pierreries; l8: après avoir pris congé
de la mère , il partit , 81 s’éloigna de Bagdad

en diligence , avec le jouaillier 8C les gens ’
qu’il avoit choifis.

ils marchèrent de relie du jour 8C toute la
nuit fans s’arîêter en aucun lieu , jufqu’à deux

ou trois heures avant le jour du lendemain ,’
que-fatigués d’une li longue traite , 8: que

n leurs chevaux n’en pouvant plus , ils mirent
pied à terre pour fe repofër.

Ils n’avoient prefque pas eu le temps de

( r) Anbm; étoit une ville fur le Tigre , vingt Ligues
anodell’ous de Bagdad;
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tefpirer, qu’ils fe virent affaillis tout-à-coup
par une grolle troupe (le voleurs. Ils il: (lé-

i fendirent quelque temps très-courageul’cment’,

mais les gens du prince furent tués. Cela
obligea le prince & le jonaillicr de mettre.
les armes basa ôt- de s’abandonner à leur
difcrétion. Les voleurs leur donnèrent la vie:
mais après qu’ils le furent failis (les chevaux ô:

du bagage , ils les (léporiillèrent , &en (e retià

tant avec leur butin , ils les laifsèrent au même

endroit.
. Lorfque les voleurs furent éloignés z. Hé
bien, dit le prince défolé au jouaillier,que.
dites-vous de notre aventure à: (le l’état où

nous voilà? ne vaudroit-il pas mieux que je
fufle demeuré à Bagdad, 8c que j’y enfle.
attendu la mort, de quelle manière. que je

duire la recevoir P VPrince , reprit le jouaillior , c’efl un décret

(le la volonté de Dieu: il lui plait de nous
éprouver par ainéÏion fur ainéiion. C’efl à»

nous de n’en point murmurer , 8c (le recee
voir ces (lifgrâces (le fa main avec une en-
tière foumillion. Ne nous arrêtons pas ici
davantage , cherchons quelque lieu de retraite,
ou l’en veuille bien nous fecourir dans notre
malheur.

Laifïez,-moi mourir , lui dit le prince de
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Perfe, il n’importe pas que je meure. ici ou
ailleurs. Peur - être même qu’au moment que

nous parlons, Schemfelnihar n’efl plus ) a!
je ne dois plus chercher à vivre après elle.
Le jouaillier le perfuada enfin , à force (le
prière. Ils marchèrent quelque temps, 8C ils
rencontrèrent une mofquée qui étoit ouverte ,
où ils entrèrent 8C pafsèrentvle relie de la.
nuit.

A la pointe du jour un homme feul arriva
dans cette mofquée. Il y fit a prière , 8c quand
il eut achevé , il apperçut en fe retournant
le prince de Perte St le jouaillier qui étoient
afiis dans un coin. Il s’approcha d’eux en
les faluant avec beaucoup de civilité. Autant
que je le puis connoitre , leur dit-il , il me
(emble que vous êtes étrangers.

Le jouaillier prit la parole: Vous ne vous
trompez pas , répondit-il a nous avons été
volés cette nuit en venant de Bagdad , comme
Vous le pouvez voir à l’état où nous fom-
mes , ô: nous avons befoin de fecours , mais
nolis ne (avons à qui nous adrefler. Si vous
voulez prendre la peine de venir chez moi,
repartit llhomme , je vous donnerai volontiers.

l’afïiflance que je pourrai. r
A cette offre obligeante , le jouaillier (a

tourna du côté du prince de Perfe , 8l lui
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dit àil’oreille : Cet homme , prince , comme

vous le voyez , ne nous connoit pas , 8C
nous avons à craindre que quelqu’autre ne
vienne ÔC ne nous comoiKe. Nous ne devons
pas , ce me (emble , refufer la grâce qu’il
.veut bien nous faire. Vous êtes le maître 5
.reprit le prince , 8C je confens à tout ce que
vous voudrez.

Llhomme qui vit que le jouaillier 8: le
prince de Perfe confultoient enfemble , s’ima-
gina qu’ils faifoient difliculté diaccepter la

’propofition qu’il leur avoit faire. Il leur de-
manda quelle étoit leur réfolution. Nous fom-
mes prêts à vous fuivre , répondit le iouailâ

lier; ce qui nous fait de la peine , c’efl que
nous fommes nuds , 8: que nous avons honte
de paroître en cet état.

l Par bonheur , l’homme eut à leur donnet

à chacun allez de quoi (e couvrir pour les
conduire iufques chez lui. Ils n’y furent pas.
plutôt arrivés, que leur hôte leur fit apporter
à chacun un habit allez propre ; ô: comme
il ne douta paslqu’ils n’eufïent grand befoin
de manger , 8C qu’ils feroient bien ailes d’être.

dans leur particulier , il leur fit porter plu-
lieurs plats par un efclave. Mais ils ne mans
gèrent prefque pas , furtout le prince de l
Perfe 2 qui étoitidans une langueur 8C dans

,
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lier pour fa vie. V .Leur hôte les vit à diverfes fois pendant
le jour; 8c fur le (oit , comme il l’avoir qu’ils z

avoient befOin de repos , il les quitta de bonne
heure. Mais le jouaillier fut bientôt obligé
de l’appeler pour allilier à la mort du prince
de Perle. Il s’apperçut que ce prince avoit
la refpiration forte 8C véhémente; 8c cela lui
fit comprendre qu’il n’avoit plus que peu de
momens à vivre. Il s’approcha de lui , 8C le
prince lui dit: C’en ell fait , comme vous
le voyez , 8C je fuis bien aife que vous (oyez
témoin du dernier foupir de ma vie. Je la
perds avec bien de la fatisfaé’tion , 8: je ne
vous en dis pas la raifon , vous la (avez. Tout
le regret que j’ai, c’efl de ne pas mourir entre
les bras de ma chère mère , qui m’a toujours
aimé tendrement, 8C pour qui j’ai toujours
eu le refpeâ que je devois. Elle aura bien de
la douleur de n’avoir pas eu la trille confo-
zlation de me fermer les yeux , St de m’en-
fevelir de l’es propres mains. Témoignez-lui
bien la peine que j’en foufl’re , ê: priez-la de

ma part de faire tranl’porter mon corps à
Bagdad , afin qu’elle arrofe mon tombeau de
l’es larmes , 8: qu’elle m’y aflil’ce de les priè-

res. oublia pas l’hôte de la maifon, il le

x
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remercia de l’accueil généreux qu’il lui avoit:

9;“ ô: après lui avoir demandé en grâce
V 1’... vouloir bien que fou corps demeurât en

dépôt: l ez lui jufqu’à ce qu’on vînt l’enlever j

il ex! ya.
Scheherazade en étoit en cet endroit, lorf-

qu’elle s’apperçut que le jour parodioit. Elle

Cella (le parler , 8C elle reprit fon difcours la
nuit fuivante , 8l dit au fultan (les Indes: ’

W*coxa-NUIT. A
Sm , dès le lendemain de là mortidu prince

de Perle , le iouaillier profita de la conionc-“
turc d’une caravane allez nombreufe qui
venoit à Bagdad , où il fe rendit en sûreté;
Il ne lit que rentrer chez lui 8C changer d’habit

là fou arrivée , ü: le rendit àÏl’hôtel du feu
princexle Perfe , où’l’on’fut alarmé de ne pas

voir le prince avec lui. “Il pria qu’on avertît

la trière du prince , qu’il fouhaitoit de lui
parler , à: l’on ne fut pas long-temps à l’in-’

traduire dans une falle , où elle étoit avec:
plufieurs de fes femmes... Madame , lui dit le
jouaillier d’un air ë: d’un ’ton qui marquoit
la’fâcheuï’e nouvelle qu’il“ avoit à lui annon-

cer , dieu vous conferve 8c vous comble de
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Tes bontés. Vous n’ignorez pas que dieu difl-

-pol’e de nous comme il lui plain. .. *
La dame ne donna pas le temps au jouail-

lier d’en dire davantage. Ah, s’écria-belle;

avons m’annoncez la mort de mon fils! Elle
mouffa en même -temps des cris effroyables,
’qui’ mêlés avec ceux de les femmes , renou-

vellèrent les larmes du iouaillief. Elle fa
tourmenta ô: s’amigea long-temps avant

qu’elle lui laifsât reprendre ce qu’il avoir à

lui dire. Elle interrompit enfin les pleurs 8:
les gémifÏemens, 8: elle le pria de continuer,
8C de ne lui rien cacher des circonflances
d’uneiféparation trille. Il la fatisfit; 8C quand

il eut achevé’, elle lui demanda fi le prince
kfon fils ne l’avoir pas chargé (le quelque chofe

ide particulier à lui dire , dans les derniers.
momens de (a vie. Il lui affura qu’il n’avait

n pas eu un plus grand regret que de mourir
éloigné d’elle , 8l que la feule choie qu’il

avoit fouhaitée , étoit qu’elle voulût bien

prendre le foin de faire tranfporter fou corps
à Bagdad. Dès le lendemain de grand ma-
tin elle (e mit en Chemin , accompagnée de
l’es femmes 8c de la plusigrande partie de les

efclaves. - » âi Quand le jouaillier qui avoit été retenu
par la mère du prince de Perfei, eut vu partir

.xp
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.cette (lame , il retourna chez lui tout trille
8C les yeux baillés, avec un grand regret de
la mort d’un prince li accompli 8C mû aimable;

à la lieur de [on âget
4 Comme il marchoit recueilli en lui-même -;

une femme (e préfenta ô: s’arrêta devant lui.

J1 leva les yeux , 8c vit que clétoit la confi-
dente de Schemfelnihar, qui étoit habillée
de noir St pleuroit. Il renouvella les pleurs à
cette vue , fans ouvrir la bouche pour lui
parler , 8c il continua de marcher jufques
chez lui,- où la confidente le fuivit ô: entra

avec lui. - , v. Ils s’aHirent; 8: le iouaillier en prenant la
parole le premier , demanda à la confidente
avec un grand (oupir , fi elle avoit déjà appris
la mort du prince de Perfe , 8C li c’étoit lui
qu’elle pleuroit. Hélas non , s’écria-belle;

quoi, ce princefi charmant cil mon; Il n’a
pas vécu long-temps après fa chère Schem-
felnihar. Belles ames , ajouta-belle , en quel-
que part que vous foyez , vous devez être
bien contentes (le pouvoir vous aimer défera
mais fans obflacle. Vos corps étoient un
empêchement à vos fouhaits , 8C le ciel vous

en a délivrés pour vous unir. t ,
Le iouaillier qui ne [avoit rien de la mort

de Schemfelnihar , ô: qui n’avait pas encore

fait
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fait réfiexion que la confidente qui lui parloit
.e’toit habillée de deuil , eut une nouvelle
amiétion d’apprendre cette nouvelle. Schemc
i’elnihar ef’t morte , S’écria-t-il! Elle efi morte y

reprit la confidente en pleurant tout de nou-
veau, Sc c’efi d’elle que je porte le deuil.
Les circonflances de fa mort [ont fingulières ,
&elles méritent que vous les rachiez. Mais
avant que je vous en faffe le récit, je vous,
prie de me faire part de celles de la mort du
prince de Perle, que je pleurerai toute mar
vie , avec celle de Schenifehuhar ma chère
.8: refpeâable maînefTe.

’ Le iouaillier donna à la confidente la (intisd
hélion qu’elle demandoit, 8: dès qu’il lui eut

raconté le tout , *iufqu’au départ de la mère.

du prince (le Perf’e qui venoit de le mettre
en chemin ale-même , pour faire apporter le
corps du prince à Bagdad: Vous n’avez pas
oublié , lui dit-elle , que ie vous ai dit que le
calife avoit fait venir Schemf’elnihar à fait
palais; il étoit vrai , comme nous avions tout
fuiet de nous le perfuader , que le calife avoit
été informé des amours de Schemfelnihar 8C

du prince de Perfe , par les deux ef’claves
I qu’il avoit interrogées toutes deux réparé-

ment. Vous allez vous imaginer qu’il fe mit
en colère contre Schemf’elnihar , 8c qu’il,

Tome IX. D
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donna de grandes marques (le ialoufie , 8K (le
vengeance prochaine contre le prince de
Perle. Point du tout; il ne longea pas un
moment au prince de Perle. Il plaignit feule-
ment Schemf-clnihar; 8l il ell à croire qu’il
s’attribua à lui-même ce qui cil arrivé , fur la
permillion qu’il lui avoit donnée (l’aller libre-

ment par la ville fans être accompagnée dieu-

nuques. On n’en peut conjecturer autre
chofe, après la manière toute extraordinaire
dont il en a ufe’ avec elle, comme vous allez
l’entendre.

Le calife la reçut avec un vifage ouvert;
à: quand il eut remarqué la. trillefÎe dont
elle étoit accablée, qui cependant ne dimi-
nuoit rien de fa beauté (car elle parut devant
lui fans aucune marque (le furprife ni de
frayeur) : Schcmfelnihar , lui (lit-il avec une
bonté digne de lui, je ne puis foufîiir que
vous paroifïiez devant moi avec un air qui
ni’ainge infiniment. Vousvfavez avec quelle
paflion je vous ai touiours aimée : vous

v (levez en être perfuadée par toutes les mar-
ques que ie vouslen ai données. Je ne change
pas , 81 je vous aime plus que iamais. Vous
avez des ennemis , 5C ces ennemis m’ont fait
des rapports contre votre conduite; mais tout
ce qu’ils ont pu me dire ne me fait pas la
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V C C X3 N U I T. 7:moindre impreflion. Quittez donc cette mé-
lancolie , 8c clifpofez-vous à m’entretenir ce
foil- de quelque choie d’agréable 8C de diver-

tifÎant à votre ordinaire. Il lui dit plulieurs
autres chofes très-obligeantes , St il la fit entrer
dans un appartement magnifique s près du
lien s où il la pria de l’attendre.

L’aingée Schemfelnihar fut très-fenlible à

tant ’de témoignages de confidération pour

fa performe: mais plusvelle connoifloit Corne
bien elle en étoit obligée au calife , plus elle
étoit pénétrée (le la vive douleur d’être éloi-

guée peut»être pour jamais du prince de
Perte , fans qui elle ne pouvoit plus vivre.

Cette entrevue du calife Ô! (le Schemfelni-
bar , continua la confidente ,.fe palle pendant
que j’étois Venue vous parler 3 8C j’en ai

appris les particularités de mes compagnes
qui étoient préfentes. Mais dès que je vous
eus, quitté , j’allai rejoindre Schemfelnihar , &-

je fus témoin de ce qui fe palÎa le fait. Je
la trouvai dans l’appartement que j’aidit ; 81’

comme elle le douta que je venois de chez
vous , elle me fit approcher , 8C fans que per-
fonne lientendit : Je vous fuis bien obligée ,
me dit-elle , du fervice que vous venez de
merendre 3 je feus bien que ce fera le der-
nier. Elle ne m’en dit pas davantage; 8l je

I D ij



                                                                     

76 Les mur: n un NUITS;
n’étois pas dans un lieu à pouvoir lui dire
quelque chofe pour tâcher de la confoler-

Le calife entra le foir au fon des inflrui
mens que les femmes de Schemfelnihar tou-.
choient , 8: l’on fervit auflîtôt la collation.
Le calife prit Schemfelnihar par la main , 81 la
fit aileoir près de lui fur le fopha. Elle le fit
une fi grande violence pour lui complaire,’
que nous la vîmes expirer peu de momens
après. En effet , elle fut à peine aflife, qu’elle
fe renverfa en arrière. Le calife crut qu’elle
n’étoit qu’évanouie ,’ ô: nous eûmes toutes.

a même penfe’e. Nous tâchâmes de la fecou-

rit; mais elle ne revint pas , 8c voilà der
quelle manière nous la perdîmes.

Le calife l’honora de [es larmes qu’il ne
put retenir; 8C avant de fe retirer à fou ap-
partement , il ordonna de caller tous les
inümmens , ce qui fut exécuté. Je reliai
toute la nuit près du corps; je le lavai 8:
l’enfevelis moi-même , en le baignant de
mes larmes; 8: le lendemain elle fut enter-
rée par ordre du calife, dans un tombeau
magnifique qu’il avoit déjà fait bâtir dans le

lieu qu’ elle avoit choifi elle-même. Puifque
vous dites , ajouta-belle, qu’on doit appora
ter le corps du prince de Perle à Bagdad,“
ie fuis réfolue de faire enferre qu’on rap!

241L.“ «A ’ c,
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parte pour être mis dans le même tombeau.

Le iouaillier fut fort fur-pris de cette réfo-
lution de la confidente. Vous n’y fongez pas,

reprit-il , jamais le calife ne le fouffrira.
Vous croyez la chofe impoflible , repartit la
confidente : elle ne l’efi pas; St vous en
conviendrez vous même , quand ie vous
aurai dit que le calife a donné la liberté à
toutes les efclaves de Schemi’elnihar, avec
une pennon à chacune , quifante pour (ub-
lilier , 8c qu’il m’a chargée du foin 8c de la

garde de [en tombeau , avec un revenu con-
fidérable pour l’entretenir 8C pour ma (ub-
fillance en particulier. D’ailleurs le calife r5
qui n’ignorepas les amours du prince 8: de
Schemf’elnihar , comme je vous l’ai dit , 8:
qui ne s’en cl! pas fcandalife’, n’en fera nul-

lement fâché. Le iouaillier n’eut plus rien à

dire : il pria feulement la confidente de le
mener à ce tombeau pour y faire fa prière.“
Sa furprife fut grande en y arrivant, quand
il vit la foule du monde des deux fexes qui
y accouroit de tous les endroits de Bagdad.
Il ne put en approcher que de loin; 8c lorfï
qu’ileut fait fa prière : Je ne trouve plus
impoflible , dit-il à la confidente en la reioi-
gnant, d’exéCuter ce que vous avez fi bien
imaginé. Nous n’avons qu’à publier vous 8:

D iij
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moi ce que nous favoris des amours de Fuir
ô: de l’autre , 8c particulièrement de la mort
du prince de Perfe, arrivée prefque’ dans le

même temps. Avant que Ion corps arrive,
tout Bagdad concourra à demander qu’il ne
-foit pas féparé de Celui de Schemfelnihar.
La choie réullit; 8C le jour quevl’on fut que

le corps devoit arriver , une infinité de
peuple alla au-devant à plus de vingt milles.

La confidente attendit à la porte de la
ville , où elle le préfenta à la mère du prince,

8: la fupplia au nom de toute la ville qui
le fouhaitoit ardemment , de vouloir bien
que les corps des deux amans qui n’avoient
eu qu’un cœur iufqu’àz leur mort, depuis

qu’ils avoient commencé de s’aimer ,. n’euf-

fent qu’un même tombeau. Elle y confentit ,
8: le corps fut porté au tombeau de Schem-
felnihar , à la tête» d’un peuple innombrable

de tous les rangs , Est mis à côtéd’elle. De-

puis ce temps-là , tous les habitans de Bagdad ,
8C même les étrangers de tous les endroits
du monde ou il y a des mufulmans, n’ont
sellé d’avoir une grande vénération pour ce

tombeau , 8C d’y aller faire leurs prières.
’C’ef’t, lire; dit ici Scheherazad’e , qui

s’apperçut en même-temps qu’il étoit jour,

ce que j’avois à raconter à votre maieflé des
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amours (le la belle- Schexnfelnihar, favorite
du calife Haroun Alrafchid , 8c (le l’aimable
Ali Ebn Becar, prince de Perle.

Quand Dînazarcle vit que la fultane fa
fœur avoir cellérde parler , elle la remercia
le plus obligeamment du monde, du plailir
qu’elle lui avoit fait, par le récit d’une bif-

toire G intéreflante. Si le fultam veut bien
me fouffrir encore jufqu’à demain , reprit
Schehèrazacle , je vous raconterai celle du
prince (1) Camaralzaman, que vous trou«
verez beaucoup plus agréable. Elle fe tut;
8C le fultan qui ne put encore fe réfouclre de
la faire mourir ’, remit à l’écouter la nuit

fiiivante.

ccxv. NUIT,
LE lendemain, avant le jour, (les que la
fultane Scheherazade fut éVeillée par les foins

de Dinazarde ,- (a fœur , elle raconta au
4,fultan des Indes l’hilloire de Camaralzaman ,*

comme elle l’avoir promis , 8c dit:

(x) (Tell: en ambe la Luneldu’temiaà, on la Lune

du ûècle. JD iv
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Eyloire des amours de Camaralzaman , prince

de 1’151: des 6,2/an de K/udedan, 6’ de“

Barbare, princejê de la Chine.

Sire, environà vingt journées de nervi?
gation des côtes de Perle , il y a dans lat
vafle mer une isle que l’on appelle l’Isle’

des enfans de Khaledan. Cette isle e11 divifée
en plufieurs grandes provixiees, toutes con-
fide’rables par des “villes florifl’antes 8C bien

peuplées , qui forment un royaume très-
puilrant. Autrefois elle étoit gouvernée par

a un roi , nommé (1) Schahzaman , qui avoit
quatre femmes en mariage légitime, toutes
quatre filles de rois , ô: foixante concubines.

Schahzaman s’eflimoit le monarque le plus
heureux de la terre , par la tranquillité ô: la.
profpérité de fan règne. Une feule chef:
troubloit fou bonheur; c’ell qu’il étoit déjà.

avancé en âge 8: qu’il n’avait point d’en-

fans, quoiqu’il eût un fi grand nombre de
femmes. Il ne [avoit à quoi attribuer cette
fiérilité; 8l dans [on ainétion, il regardoit
comme le plus grand malheur qui pût lui
arriver, de mourir fans briffer après lui un

(1) C’eR-à-din, engama , Roi du temps , ou 1m

neem
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fucceKeur de [on fang. Il diflimùla longè ;
temps le chagrin cuifant qui le tourmentoit;
8C il fondroit d’autant plus, qu’il le faifoit

de violence pour ne pas pardine qu’il en
eût. Il rompit enfin le lilence; 8C un iour,
“après qu’il le fut plaint amèrement de fa dif-

grâce àfon grand-vilir, à qui il en parla en
particulier, il lui demanda s’il ne favoit pas
quelque moyen d’y remédier. ’

Si ce que votre maieflé me demande 5
répondit ce fage miniIlre , dépendoit des:
regles ordinaires de la fagefle humaine , elle
auroit bientôt la fatisfaction qu’elle fouhaite
fi ardemment; mais j’avoue que mon expé-
rience ô: mes connoifïances (ont au-delÏous

de ce qu’elle me propofe : il n’y a que dieu
feul à qui l’on puma recourir dans ces fortes
de befoins; au milieu de nos prol’pérités”,

qui font (cuvent que nous l’oublions, il fe
plaît de nous mortifier par quelque endroit,
afin que nous (engions à lui, que nous recon-
noillions fa toute - puiflance 2 St que nous
lui demandiofië ce que nous ne devons. at-
tendre que de lui. Vous avez des [niets
font une profeflion particulière de l’honorer,

de le fervir 8C de vivre durement pour
l’amour- de lui: mon avis feroit que votre
majeâé leur fit des aumônes, D8: leS’exhorq

Y
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tât de joindre leurs prières aux vôtres;

“peut-être que dans le grand nombre il s’en
trouvera quelqu’un allez pur 8c allez agréa-
ble -à dieu , pour obtenir qu’il exauce vos

vœux. , ’Le roi Schahzaman approuva fért ce con;
d’ail; dont il remercia le grand-vifir. Il fit
porter de riches aumônes dans chaque com-
munauté de ces gens confacrés à dieu; il
fit même venir les fupérieurs , 81 après qu’il

les eut régalés d’un fellin frugal, il leur dé-

clara (on intention , 8C les pria d’en avertir
les dévots qui étoient fous leur obéiflance.

Schahzaman obtint du ciel ce qu’il défi-1
airoit , 8C cela parut bientôt, par la grollefle
d’une de (es femmes, qui lui donna un fils
au bout de neuf mois. En 38:10:] de grâces,
il envoya de nouvelles aumônes aux com-
mimantes des mufulmans dévots ,7 dignes de
fa grandeur 8c de fa puiflance; à: l’on célé-

bra la naifÎance du prince, non -(eulement
dans fa capitale , mais même dans toute
l’étendue de fes états, par des réjouiflances

publiques d’une femaine entière. On lui
portale prince dès qu’il fut né , St il lui
trouva tant de beauté , qu’il lui donna le
nom de Camaralzaman A Lune dufc’cle.

Le prince Camaralzamah fur élevé avec
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tous les foins imaginables; à: dès qu’il fut
en âge, le fultan Schahzaman (on père lui
donna un (age gouverneur St d’habiles pré-
cepteurs. Ces perlbnnages diüingués par leur
capacité trouvèrent en lui un efprit airé,
docile , 8C capable de recevoir toutes les
inflruâions qu’ils voulurent lui donner, tant

pour le règlement de les mœurs que pour
les connoifïances qu’un prince comme lui
devoit avoir. Dans un âge plus avancé, il
apprit de même tous fes exercices , &il S’en

acquittoit avec grâce 6c avec une aclrefle
merveilleufe dont il charmoit tout le monde ,
ô: particulièrement le fultan (on père.

Quand le prince eut atteint l’âge de quinze
ans , le fultan, qui l’aimoit avec tendrefTe,
8l qui lui en donnoit tous les jours de noue
velles marques , conçut le defrein de Lu en
donner la plus éclatante, de defcendre da
trône , 8c de l’y établir lui-même. Il en
parla à fou grand-vint. Je crains, lui (lit-il ,
que mon fils ne perde dans l’oifiveté de la

jeuneffe, non-feulement tous les avantages
dont la nature l’a comblé, mais même ceux
qu’il a aequis avec tant de fuccès par la
bonne éducation que i’ai tâché (le lui donner; .

Comme je fuis déformais dans un âge à
fonge: à la retraite ; je fuis prefque réfélu

D vi ..
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de lui abandonner le gouvernement, à: de
pailler le relie de mes iours avec la fatisfac-
tion de le voir régner. Il y a long-temps que
je travaille , 8c j’ai befoin de repos.

Le grand-vint ne voulut pas repréfenter au
fultan toutes les raiforts qui auroient pu le dif-
fuader d’exécuter fa réfolution; il entra au con-

traire dans (on fentiment. Sire , répondit-il , le
prince efl encore bien jeune , ce me femble ,
pour le charger de fi bonne heure d’un fardeau
aufli pèfant que celui de gouverner un “état
puiil’ant. Votre maiellé craint qu’il ne le cor-

rompe dans l’oifiveté, avec beaucoup de rai-

Ion; mais pour y remédier, ne pigeroit-elle
pas plus à-propos de le marier auparavant , le i
mariage attache St empêche qu’un jeune prin ce

ne le diflipe: avec cela, votre maieüé lui
donneroit entrée dans (es confeils , ou il
apprendroit peu-à-peu à foutenir dignement
l’éclat à le poids de votre couronne, dont
vous feriez à temps de vous dépouiller en fa.
faveur , lorfque vous l’en jugeriez capable
par votre propre expérience.

Schahzaman trouva le confeil de (on pre-
mier minime fort raifonnable. Auffi fit-il
appeler le prince Camaralzaman , dès qu’il.
l’eut congédié. I

Le prince, qui iufqu’alors avoit toujours
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vu le fultan fon père à de certaines heures
réglées, fans avoir befoin (l’être appelé, fur un

peu furpris de cet ordre. Au lieu de (e pré«
(enter devant lui avec la liberté qui lui étoit
ordinaire , il le falua avec un grand refpeâ,
8! s’arrêta en (a préfence les yeux baillés.

Le fultan s’apperçut de la contrainte du primé

ce. Mon fils , lui dit-il d’un air à le raHurer“,

l’avez-vous à quel fujet je vous ai fait appeler P
Sire , répondit le prince avec modeflie 5 il n’ya

que (lieu qui pénètre jufques dans les cœurs :
je l’apprendrai de votre majefie’ avec plaifir. Je

l’ai fait pour vous dire , reprit le fultan , que
je veux vous marier: que vous en (emble?

Le prince Camaralzaman entendit ces pa-
roles avec un grand déplaifîr. Elles le décon-

v certèrent ,* la rueur lui en montoit même au
village , ô: il ne (avoit que répondre. Après
quelques momens de filence , il répondit :
Sire , je vous fupplie de me pardonner fi je
parois interdit à la déclaration que votre
majeflé me fait; je ne m’y attendois pas
dans la grande jeunefle où je fuis. Je ne fais
même fi je pourrai jamais me refondre au lien
du mariage , non-feulement à calife de l’em-

. barras quedonnent les femmes , comme je le
comprends fort bien, mais même, après ce
que j’ai lu dans n05 auteurs , de leurs fourbe-i

w,
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ries , (le leurs méchancetés & (le leurs perfidies;

Peut-être ne ferai-je pas touiours dans ce ferra
timent; je feus bien néanmoins qu’il me faut
du temps avant de me déterminer à ce que
votre “miellé exige de moi.

Scheherazade vouloit pourfuivre; mais elle
vit que le fultan (les Indes , qui s’étoit apperçu

que le jour paroifÎoit , (orroit du lit, 8l cela
fit qu’elle cella de parler. Elle reprit le même

conte la nuit fuivante, 8: lui dit z

CCXII°. NUIT.
SIRE , la réponfe du prince Camaralzaman
aingea extrêmement le fultan fon père. Ce
monarque eut une véritable douleur (le-voir en
lui une fi grande répugnance pour le mariage. Il
ne voulut pas néanmoins la traiter de défobe’if-

fance , ni ufer du pouvoir paternel; il le con-
tenta de lui dire : Je ne veux pas vous con-
traindre là-defïus; je vous donne le temps d’y
penfer , 8C de conficlérer qu’un prince comme

vous , delline’ à gouverner un grand royaume ,
doit penfer d’abord à fe donner un fuccefleur.

En vous donnant cette fatisfaflion , vous me
la donuetczà moi-même 9 qui fuis bien alfa (le
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me voir revivre en vous, 8c dans les enfans
qui doivent fortir de vous. ,

Schahzaman n’en dit pas davantage au prince

Camaralzaman. Il lui donna entrée dans les
confeils de les états , 8C lui donna d’ailleurs

tous lesfujcts de contentement qu’il pouvoit
délirer. Au bout d’un au , il le prit en parti-
culier. Eh bien , mon fils, lui dit-il , vous êtes-.
vous fouvenu de faire réflexion fur le deflein
que j’avais de vous marier des l’année paillée?

Refuferez-vous encore de me donner la joie
que j’attends de votre obéiflance ? & voulez-u,

vous me laurer mourir fans me donner cette
fatisfaâion î

Le prince parut moins déconcerté que la
première fois , 8c il n’héfita pas long-temps à

répondre en ces termes , avec fermeté: Sire g
dityil , je n’ai pas manqué d’y penfer avec l’at-

tention que je devois g mais après y avoir penfé
mûrement , je me fuis confirmé davantage dans

la réfolution de vivre fans engagement dans
le mariage. En effet, les maux infinis que les.
femmes ont caufés de tout temps dans l’uni-
vers, comme je l’ai appris pleinement dans.
nos hifloires , & ce que j’entends dire chaque

jour de leur malice , fondes motifs qui me
- perfuadent de n’avoirde ma vie aucune liaifon

avec elles. Ainü , votre majeflé me pardonnera
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fi fore lui repréfenter qu’il efi inutile qu’elle

me parle davantage de me marier. Il en de?
’meura-là , 8C quitta le fultan (on père bruf-
quement , fans attendre qu’il lui dît autre
chofe.

Tout autre monarque que le roi Schahzaa’.
man auroit eu de la peine à ne pas s’emporter ,’

après la hardiefle avec laquelle le prince fou
fils venoit de lui parler , ô: à ne l’en pas
faire repentir ; mais il le chérifToit , 8C il
vouloit employer toutes les voies de douceur
avant de le contraindre. Il communiqua à fort
premier minifire le nouveau [niet de chagrin
que Camaralzaman venoit (le lui donner. J’ai
fuivi votre confeil , lui dit-il; mais Cama-
ralzaman cil plus éloigné de fe marier qu’il ne

l’étoit la première fois que ie lui en parlai; ô:

il s’en efi expliqué en des termes li hardis ,
que j’ai eu befoin de ma raifon 8: de toute ma

modération pour ne pas me mettre en colère
contre lui. Les pères qui demandent des enfans
avec autant d’ardeur que i’ai demandé celui-ci ,

[ont autant d’infenfés qui cherchent à fe priver

eux-mêmes du repos dont il ne tient qu’à eux

de jouir tranquillement. Dites-moi s je vous
prie , par quels moyens je dois ramener un
efprit fi rebelle à mes volontés. -

Sire s reprit le grand-vif]: a on vient à bout
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infinité d’affaires avec la patience : peut-
ëtre que celle-ci n’efi pas d’une nature ày réalL

fi; par cette voie ; mais votre maiel’té n’aura

rien à fe reprocher d’avoir ufé d’une trop

grande précipitation , fi elle juge à propos de
donner une autre année au prince à fe con;
fulter lui-même. Si dans cet intervalle il rentre
dans l’on devoir , elle en aura une fatisfaé’tion

d’autant plus grande , qu’elle n’aura employé

que la bonté paternelle pour l’y obliger. Si
au contraire il perfifle dans l’on opiniâtreté;
alors , quand l’année fera expirée , il me fem-

ble que votre maieflé aura lieu de lui déclarer
en plein confeil, qu’il ef’c du bien de l’état

qu’il fe marie. Il n’eût pas croyable qu’il vous

manque de refpeél à la face d’une compagnie

célèbre que vous honorez de votre préfence.
w Le fultan , qui déliroit fi pailionnément de

Voir le prince fon fils marié , que les momens
d’un fi long délai lui par-cilloient des années ,

eut bien de la peine à le réfoudre d’attendre
fi long-temps. Il le rendit néanmoins aux rai-
fons de (on grand - vifir , qu’il ne pouvoit
défapprouver.
4 Le jour qui avoit déjà commencé de paroî«

ne , impofa filence à Scheherazade en cet -
endroit. Elle reprit la fuite du conte la nuit
fuivante , 3C dit au fultan Schahariar;
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CCXlII°. NUIT.
SIRE , après que le grand-vifir fe fut retiré,“
lefultan Schahzaman alla à l’appartement de
la mère du prince Camaralzaman , à qui il y
avoit long-temps qu’il avoit témbigné lardent

délir qu’il avoit de le marier. Quand il lui
eut raconté avec douleur (le quelle manière
il venoit de le refufer une feconde fois ,
marqué l’indulgence qu’il vouloit bien avoir

encore pour lui , par le confeil de [on grand-
vifir : Madame , lui dit-il , je fais qu’il a plus
de confiance en vous qu’en moi , que vous
lui parlez , 8c qu’il vous écoute plus familière?

ment , je vous prie de prendre le temps de lui
en parler férieufement; 8l de lui faire bien
comprendre , que s’il perfifle dans fan opiniâ-
treté , il me contraindra à la [in d’en venir à
des extrémités dont je ferois très-fâché , 8CV

qui le feroient repentir lui- même de inlavoir

défobéi. V qFarime , c’étoit ainfi que s’appeloit la mère

de Camaralz’aman , marqua au prince fou fils ,
la première fois qu’elle le vit , qu’elle étoit.

informée du nouveau refus de le marier qu’il

avoit fait au fultan [on père , 8c combien elle
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Étoit fâchée qu’il lui eût donné unfi grand

fujet de colère. Madame , reprit Camaralza-
man, je vous fupplie de ne pas renouveler
ma douleur fur cette affaire; je craindrois
trop, dans le dépit où j’en fuis , qu’il ne
m’échappât quelque chofe contre le refpeét

que je vous dois.’Fatime connut, par cette
réponfe, que la plaie étoit trop récente, 8c
ne lui en parla pas davantage pour cette fois.

Long-temps après , Fatime crut avoir trouvé
l’occafion de lui parler fur le même fuiet ,
avec plus d’efpe’rance d’être écoutée. Mon

fils, dit-elle, je vous prie , fi cela “ne vous
fait pas de peine , de me dire quelles (ont
donc les tarifons qui vous donnent une fi grande
averlion pour le mariage. Si vous n’en avez
pas d’autre que celle de la malice 81 de la
méchanceté des femmes, elle ne peut pas
être plus foible ni moins raifonnable. Je ne
veux pas prendre la défaille desméchantes
femmes; il y en a un très.grand nombre,
Yen fuis très-perfuadée; mais c’efl une ininf-

tice des plus criantes de les taxer toutes (le
l’être. Hé, mon fils, vous arrêtez-vous à

quelques-unes dont parlent vos livres , qui
ont caufé à la vérité de grands (léfordres ,

8: que je ne veux pas excufer? Mais , que
ne faites-vous attention à tant de monarques à“
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tant de l’ultans 81 tant d’autres princes parti-’-

culiers, dont les tyrannies , les barbaries 8C
les cruautés font horreur à les lire dans les
hilloires que j’ai lues comme vous P Pour, une

femme, vous trouverez mille de ces tyrans,
“B: de ces barbares. Et les femmes, honnêtes
8: (ages, mon fils , qui ont le malheur d’être
mariées à ces furieux , croyez-vous qu’elles

foient fort henreuf’es? I
Madame , reprit Camaralzaman, je ne doute

pas qu’il n’y ait un. grand nombre de femmes

(ages, vertueufes, bonnes, douces, 8c de
bonnes mœurs. Plûr à dieu qu’elles vous ref-
femblalTent toutes l Ce qui me révolte , c’eü
“le choix douteur: qu’un homme cil obligé de

faire pour fe marier , ou plutôt qu’on ne
lui laifTe pas [cuvent la liberté de faire à fa
volonté.

Suppofons que je me fois réfolu de m’ené

gager dans le mariage , comme le fultan mon
père le fouhaite avec tant d’impatience a ’
quelle femme me donnent-il? Une princell’e
apparemment , qu’il demandera à quelque
prince de les voilins , qui (e fera un grand
honneur de la lui envoyer. Belle ou laide,“
il faudra la prendre. Je veux qu’aucune autre
princefle ne lui foit comparable en beauté ;

I qui peut affurer qu’elle aura l’efprit bien fait I

* 1
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lante , prévenante , obligeante P que for!
entretien ne fera que de chofes folides, 8C
non pas d’habillemens , d’ajufiemens , d’orne-i

mens, 8: de mille autres badineries qui doi-
vent faire pitié à tout homme de bon fens ? en
un mot , qu’elle ne fera pas âère, hautaine ,
fâcheufe, méprifante, ô: qu’elle nlépuifera

pas tout un état par [es dépenfes frivoles en

habits , en pierreries , en bijoux, en magni-
licence folle 8C mal entendge?

Comme vous le voyez, madame, voilà fur
un feul article une infinité d’endroits par où je

dois me dégoûter entièrement du mariage.
Que cette princefïe enfin foit (i parfaite ô: ü
accomplie , qu’elle [oit irréprochable fur cha-

I cun de tous ces points , j’ai un grand nombre
. de rairons encore plus fortes s pour ne me

pas défilier de mon fentiment , non plus que
de ma réfolution.

Quoi! mon fils , repartit Fatima , vous avez
d’autres raifons après celles que vous venez de

me dire 2 Je prétendois cependant vous y
répondre , 8c vous fermer la bouche en un
mot. Cela ne doit pas vous en empêcher,
madame , répliqua le prince; j’aurai peut-être
de quoi répliquer à votre réponfe.

Je voulois dire , mon fils , dit alors Fatime 5
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qu’il cit aile à un prince , quand il a eu le mald t
heur d’avoir époufé une princefle telle que

vous venez de la dépeindre , de la kiffer, 8C
de donner de bons ordres pour empêcher
qu’elle ne ruine l’état.

Eh, madame, reprit le prince Camaralza-
man , ne voyez-vous pas quelle mortification
terrible c’efl à un prince, d’être contraint
d’en’venir à cette extrémité î Ne vaut-il pas

beaucoup mieux pour fa gloire 8L pour for!
repos , qu’il ne s’y expofe pas?

Mais, mon fils, dit encore Fatima , de la
manière que vous l’entendez, je comprends
que vous voulez être le dernier des rois de
votre race, qui ont regné li glorieufement
dans les isles des enfans de Khaledah.

Madame, répondit le prince Camaralza-
man, ie ne fouhaite pas de furvivre au roi
mon père. Quand je mourrois avant lui , il
n’y auroit pas lieu de s’en étonner, après

tant d’exemples d’enfans qui meurent avant

leurs pères. Mais il cil toujours glOrieux à
une race de rois de finir par un prince auHî
digne de l’être, comme je tâcherois (le me
rendre tel que les prédécefTeurs, 8C que celui

par où elle a commencé. ,
Depuis ce temps-là, Farime eut très-fou-

vent de feinblables entretiens avec le prince
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-Camaralzaman, 8% il nly a pas de biais par
où elle n’ait tâché de déraciner fon averfion.

Mais il éluda routes les raifons qu’elle put
lui apporter , par d’autres rairons auxquelles I

I elle ne (avoit que répondre , 8c il demeura
inébranlable.

L’annéeks’écoula, 8c au grand regret du

fultan Schahzaman , le prince Camaralzaman
ne donna pas la moindre marque d’avoir
changé de fentiment.’ Un iour de confeil

folemnel, enfin, que le premier vifir, les
principaux ochiers de la couronne, St les
généraux d’armée étoient affemblés , le fultan

prit la parole s 8C dit au prince : Mon fils ,
il y a long-temps que je vous ai marqué la.
paflion avec laquelle je délirois de vous voir
marié 9 8l j’attendois de vous plus de coma

plaifance pour un père qui ne vous deman-
doit rien que de raifonnable. Après une li
longue réfiüance de votre part , quia poullë

ma patience à bout , je vous marque la
même choie en préfence de mon confeil.
Ce n’ef’t plus fimplement pour obliger un père

que vous ne devriez pas avoir refufé; c’eft
que le bien de mes états l’exige, 8C que tous

ces feigneurs le demandent avec moi. Dé-
clarez-vous donc , afin que» felon votre ré-
ponfe , je prenne les mefures que je dois.

.1
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Le prince Camarazalman répondit avec

fi peu de retenue , ou plutôt avec tant d’em-
portement, que le fultam , juflement irrité
de la confuâon qu’un nls lui donnoit en plein
Confeil, s’écria : Quoi , fils dénaturé, vous

avez l’infolence de parler ainfi à votre père

8l à votre fultan! Il le fit arrêter par les
huifliers, 8C conduire à une tour ancienne;
mais abandonnée depuis long-temps , où“ il
fut enfermé, avec un lit, peu d’autres meu-
bles , quelques livres , 8L un feul efclave pour
le fervir.

Camaralzaman, content (l’avoir la liberté
de s’entretenir avec fies livres, regarda fa
prifon avec allez d’indiflérence. Sur le fait ,

il fe lava , il fit fa prière; 8C après avoir lu
quelques chapitres del’alcoran , avec la même
tranquillité que s’il eût été dans (on apparte-

» ment au palais du fultan (on père , il fe
coucha fans éteindre la lampe qu’il laiiïa près

de (on lit , 8l s’endormit.

Dans cette tour, il y avoit un puits qui
fervoit de retraite pendant le jour à une fée
nommée Maimoune , fille de Damriat , roi
ou chef d’une légion de génies. Il étoit en-

viron minuit , lorfque Maimoune s’élança
légèrement au haut du puits pour aller par
le monde , felon fa coutume , où la curiofité

la
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e la porteroit. Elle fut fort étonnée de voir de

la lumière dans la chambre du prince Cama-
:ralzamanà Elle y entra, 8c fans s’arrêtera
l’efélave qui étoit couché à la porte, elle

s’approcha du lit, dont la magnificence l’at-.
tira; 8C elle fut plus furprife qu’auparavant,“
de voir que quelqu’un y étoit couché.

Le prince Camaralzaman avoit le vifage i
H demi-couvert lbus la couverture“. Maimounc

la leva un peux, ételle vit le plus beau jeune
v homme qu’elle eût iamais vu en aucun end. *

droit de la terre habitable qu’elle avoit foui
i pvent parcourue. Quel éclat, dit-elle en elle-
»même) ou plutôt quel [prodige de beauté ne

doit-ce pas être , lorfque les yeux que ca-
chent de; paupières li bien formées font

jouverts! Quel fuie: peut-il avoir donné
- pour êtretraitévd’une manière li indigne-du

haut rang dont il cil! car elle avoit déjà
“appris de (es nouvelles , 8c elle fe douta de
i’alïaire.

,. Maimounelne pouvoit (e laurer d’admirer
le prince Camaralzaman; mais enfin , après

. .l’avqirbaifé fur chaque joue 8: au milieu du
front fans l’éveiller , elle remit la couverture t

- comme elle étoit auparavant, 8C prit fon vol
dans l’air; Comme elle fe fut élevée bien
haut ver-5,13 moyenne région, elle fut frappéq.

Tome IX. Il E
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duii bruit d“aîles qui l’obligea de volerdù

même côté. En s’approchant, elle connut
que c’étoit un génie qui faifoit ce bruit , mais

un génie de ceux qui font rebelles à dieu;
car pour Maimoune, elle étoit (le ceux que

* le grand Salomon tcontr’aignit de reconnaître

depuis ce temps-là. « v’ l.
Le génie, qui fe nommoit Danhafch, 8C

qui étoit fils de.Schamhourafch , reconnut
auHi Maimoune , mais avec une: grande
frayeur. En effet, il emmailloit qu’elle avoit
une grande fupériorité fur lui par (a fouinifï

fion à dieu. Il auroitlbien voulu éviter fa
rencontre; mais il fe trouva fi près d’elle;
qu’il falloit le battre ou céder. i

Danhafch prévint Maimoune : Brave Mai:
moune , lui dit-i1 d’un ton de fuppliant,
jurez-moi par le grand nom de dieu que
vous ne me ferez pas de mal, je vous

I promets de mon côté de ne vous en pas faire.

Maudit génie , reprit Maimoune , quel
mal peux-tu me faire? Je ne te crains pas.
Je veux bien t’accorder cette grâce , 8C je
te fais lerferment’que tu me demandes. Dis-
mOi préfenteinent d’où tu viens, ce que tu

V’as vu, ce que tu as fait cette nuit? Belle *
“dame, répondit Danhafcli , vous me rencon-
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lirez à propos pour entendre quelque choie
(le merveilleux.

La fultane Scheherazade fut obligée de ne;
pas pourfuivre fon difcours plus avant, à
caufe de la clarté du jour qui fe faifoit voir;
Elle cella. de parler , 8C la nuit fuivante, elle
continua en ces termes:

mCCXIW,NU11
SIRE, dit-elle , Danhafch , le génie rebelle
à (lieu, pourfuivit, 8C dit à Maimoune :
Puifque vous le fouhaitez, ie. vous dirai que:
ie viens des extrémités de la Chine , où
elles regardent les dernières isles de cet hé!
mifphère. ... . Mais , charmante Maimoune ,
dit ici Danhafch , qui trembloit de peur à la;
préfence de cette fée, 8C qui avoit de la
peine à parler , vous me promettez au moins“
de me pardonner, 8: de me biffer aller li.
brement quand j’aurai fatisfait à vos des
mandes.

Pourfuis, pourfuis , maudit, reprit Maî-
moune , BK ne crains rien. Crois-tu que je
fois une perfide comme toi, 8c que je fois
capable de manquer au grand ferment que
je (ai fait? Prens bien garde feulement deEü
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ne me rien dire qui ne fait vrai: autrement
je te couperai les ailes , 8C te traiterai comme
tu le mérites.

Danhafch un peu affuré par ces paroles
de Maùnoune : Ma chère dame , reprit-il,“
ie ne vous diiai rien que de très-vrai : ayez
feulement la bonté de m’écouter. Le pays
de la Chine d’où je viens eü un des plus
grands ë: des plus puiflÎans royaumes de la
terre, d’où dépendent les dernières isles de
cet hémifphère dont je vous ai déjà parlé.
Le roi d’aujourd’hui s’appelle Gaïour ,8: ce

roi a une fille unique , la plus belle qu’on ait
iamais vue dans l’univers , depuis que le
monde cil monde. Ni vous, ni moi, ni les
génies de votre parti ni du mien, ni tous
les hommes enfemble, nous n’avons pas de
termes propres, d’expreflions allez vives,
ou d’éloquence fuŒfante pour en faire un
portrait qui approche de ce qu’elle cil en
effet. Elle a les cheveux d’un brun 8c d’une

li grande longueur , qu’ils lui defcendent
beaucoup plus bas que les pieds; St ils font
en li grande abondance qu’ils ne reKembIent
pas mal à une de ces belles grappes de railin
dont les grains (ont d’une groflèur extraor-
dinaire , lorfqu’elle les a accommodés en
boucles “fur fa tête. Au-delïous de fes clase
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Veux, elle a le front aufli uni que le miroir
le mieux poli, 8C d’une forme admirable ;
les yeux noirs à fleur de tête brillans 8c
pleins de feu, le nez, ni trop long ni trop
court; la bouche petite 8C vermeille : les
dents font comme deux fils de perles, qui
furpaflent les plus belles en blancheur : 8C
quand elle remue la langue pour parler, elle
rend une’voix douce 8C agréable, 8l elle
s’exprime par des paroles qui marquent la
vivacité de fou efprit. Le plus bel albâtre
n’efi pas plus blanc que fa gorge. De cette
foible ébauche, enfin, vousiugerez aifément
qu-il n’y a pas de beauté au monde plus
parfaite.

Qui ne connoitroit pas bienle roi, père
de cette princefTe , ingeroit aux marques de
tendrelïe paternelle qu’il lui a données, qu’il

en cil amoureux. Jamais amant n’a fait
pour une maîtrelïe la plus chérie , ce qu’on

lui a vu faire pour elle. En effet y la ialoufie
la plus violente n’a jamais fait imaginer, ce
que le foin de la rendre inacceflible à tout
autre qu’à celui qui doit l’époufer, lui a fait

inventer 8: exécuter. Afin qu’elle n’eût pas

à s’ennuyer épis la retraite qu’il avoit réfolu

Qu’elle gardât, il lui a fait bâtir (cpt palais;

E iij
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à quoi on n’a jamais rien vu ni entendu de

pareil. iLe premier palais eli de cryfial de roche;
le Afecond de bronze , le troifième de fin
acier, le quatrième d’une autre forte de
bronze , plus précieux que le premier 8C que
l’acier, le cinquième de pierre de touche,
le lixième d’argent, 8C le Ifeptième d’or
malÎif. Il les a meublés d’une fomptuolité

v inouie , chacun d’une manière proportionnée

à la matière dont ils font bâtis, Il n’a pas
oublié dans les iardins qui les accompagnent,
les parterres de gazon ou émaillés de fleurs“,

les pièces d’eau , les jets d’eau , les canaux,

les cafardes , les bofquets plantés d’arbres
à perte de vue, où le foleil ne pénètre jam

niais , le tout d’une ordonnance différente
en chaque jardin. Le roi Gaïour enfin a fait
voir que l’amour paternel feul lui a fait faire
une dépenfe prefque immenfe.

Sur la renommée de la beauté incompa-
rable de la princelÎe 2 les rois voifins les plus
puifTans envoyèrent d’abord la demander en
mariage par des ainbalTacles folemnelles. Le
roi de “la Chine les reçut toutesavec le même

accueilgmais comme il ne vouloit marier la
princelï’e que de (on confentement a 8: que

il la princefïe n’agre’oit aucun des partis qu’on

l
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lui propofoit; fi les ainbafladeurs fe retiroient
peu fatisfaits s quant au fujet (le leur ambaf-
fade , ils partoxent au moins très: contens
des civilités 8C des, honneurs qu’ils avoient
reçus.

Sire , difoit la princefTe au roi (le la Chine?
vous voulez me marier , 8C vous croyez par-
.là me faireun grand plailir. J’en fuis perlim-
de’e, 8C je vous en fuis très-obligée. Mais

où pourrois- je trouver ailleurs que près de
votre majef’ré (les palais fi fuperbes ô: (les
jardins fi délicieux? J’ajoute que fous votre

bon plailir je ne fuis contrainte en rien , 8C
qu’on me rend les mêmes honneurs qu’à votre

propre performe. Ce font des avantages que
- je ne trouverois en aucun autre endroit du
inondes à quelqu’e’poux que je voulull’e me

donner. Les maris veulent toujours être les
maîtres, 8c je ne fuis pas d’humeur à me
laurer commander.

Après plufieurs ambafl’ades , il en arriva.

une (le la part d’un roi plus riche 8C .plus
puilTant que tous ceux quis’e’toient préfentés.

Le roi de la Chine en parla à la princefïe (a
fille , 8l lui exagéra combien il lui feroit avan-
tageux de l’accepter pour époux. La princefl’e

le fupplia (le vouloir l’en difpenf’er, 8c lui
apporta. les mêmes tarifons qu’auparavant. Il

â’ E iv
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la brella: mais au lieu de le rendre , la prin;
celle perdit le refpeâ qu’elle devoit au roi *
[on père. Sire , lui dit-elle en colère , ne me
parlez plus de ce mariage , ni d’aucun autre ;
finon je m’enfoncerai le poignard dans le leur,
ô: me délivrerai de vos impOrtunités.

L. roi de la Chine extrêmement indigné
contre la princefïé, lui repartit: Ma fille,
vous êtes une folle , 8C je vous traiterai en
folle. En effet, il la fit renfermer dans un
feul appartement d’un de les palais, 8c ne
lui donna que dix vieilles femmes pour luis
tenirfcompagnie 8C la fervir, dont la prin-
épale étoit fa nourrice. Enfuite , afin que
les“ rois voifins qui lui avoient envoyé des
.ainbaliades , ne fongealrent plus à elle , il leur
dépêcha (les envoyés pour leur annoncer l’éloi-

gnement ou elle étoit pour le mariage. Et
comme il ne douta pas qu’elle ne fût vérita-

blement folle , il chargea les mêmes envoyés
de faire l’avoir dans chaque cour, que s’il
[y avoit quelque médecin allez habile pour la
guérir, il n’avoir qu’à venirq,& qu’il la. lui

donneroit pour femme en récompenfe.
Belle Maimoune, pourfuivit Danhafch , les

choies (ont en cet état a ô: ie ne manque pas ’
d’aller régulièrement chaque jour contempler

cette beauté incomparable, à qui je ferois.
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bien fâché d’avoir fait le moindre mal , non-“

obfiant ma malice naturelle.’Venez la voui,

je vous en conjure , elle en vaut la peine;
Quand vous aurez connu par vous - même
que ie ne fuis pas un menteur, ie fuis per-
fuadé que vous m’aurez quelqu’obligation de

k vous avoir fait voir une princeiie qui n’a pas
d’égale en beauté. Je fuis prêta vous fervir
(le/guide, vous n’avez qu’à commander.

Au lieu de répondre à’ Danhafcb , Mai-I

moune fit de grands éclats de rire qui“ durè-

rent long-temps : 8: Danhafch , qui ne (avoit
à quoi en attribùer la caulè , demeura dans
un grand étonnement. Quand elle eut bien
ri àplufîeurs reprifes: Bon, bon , lui dit-elle;
tu veux m’en faire accroire. Je croyois que
tu allois me parler de quelque Chofe de fur-i
prenant v8: d’extraordinaire, 6c tu me par-2
les d’une chafiieufe. Eh , fi,’ fi: que dirois-’-

’ tu donc , maudit , li tu avois vu Commeimoi

le beau prince que je viens de voir en te
’ moment, 8: que j’aime autant qu’il îe mé-

rite? Vraiment c’eli bien autre chofe,’ in

en deviendrois fou. . i lAgréable “Maimoune , reprit Danllaf’ch , oie-4,

rois-je vous demander qui peut être ce prince
dont vous me parlez P Sache y lui. dit Mai-
moune , qu’illui et! arrivé à-p’eu-près hmm

- “ ’ il v I
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choie qu’à ta princelle dont tu viens de m’en-I

Atretenir. Le roi fon père vouloit le marier à
toute force: après de longues 8C (le grandes

importunités , il a déclaré franc à: net qu’il

n’en feroit rien. C’efl la caufe pourquoi, à

l’heure que je te parle, il efl en prifon dans
une vieille tout où je fais ma demeure , 8C

je viens de l’admirer. i . I
Je ne veux pas abfolument vous contre

dire , repartit Danhafch; mais, ma belle
.dame , vous me permettrez bien , iufqu’à ce
,que i’aie vu votre prince, de croire qu’au-
: cun mortel ni mortelle n’approche (le la
I beauté de ma princelle. Tais - toi , maudit ,

répliqua Mairnoune ; 3e te dis encore une fois
que cela ne peut pas être. Je ne veux pas
m’opiniâtrer contre vous , aiouta Danhafch;

.le moyen de vous convaincre li je dis vrai
“ou faux, c’ell d’accepter la propolition que

. je vous ai faire de venir voir ma ’princelfe,
i 8: de me montrerenfuite votre prince.

ll’n’eü pas befoin que je prenne cette peine,

hareprit encore Maimoune, il y a un autre
moyen de nous fatisfaire l’un ô: l’autre. Cal!

d’apporter tarprincelle, &«de lamettre à
ï côté de monprince fur fou lit. De la forte,
il nous fera ailé , à moi à; à toi, (leks
comparer enfeniblet, ô: de vuider notre procès.

0
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Danhafch confentit à ce que la fée fouhai.

toit, 8: il vouloit retourner à la Chine fur le
champ. Maimoune l’arrêta: Attends , lui dit-

elle , viens que je te montre auparavant la.
gour où tu dois apporter ta princelïe. Ils volè-
-rent,enfemble jufqu’à la tour, 8l quand Mai-
..moune l’eut montrée àDanhafch: Va prenc

dre ta princefTe, lui dit-elle, 8c fais vite , tu
me trouveras ici. Mais écoute: i’entends au
moins que tu me payeras une gageure , (î
mon prince (e trouve plus beau que ta prin-
;cefTe: 8C ie veux bien aulli t’en payer une,
ji ta princelTe cil plus belle.

* Le jour qui fe faifoit voir airez clairement
obligea Scheherazade de cefTer de parler. Elle
reprit la fuite la nuit fuivante , 6c dit au ful-
tan des Indes;

mmchve. NUIT,
SIRE , Dauhafch s’éloigna de la fée, le ren-

dit à la Chine , 8c revint avec une diligence
incroyable , chargé de la belle princelTe en-
dormie. Mairhoune la reçut 8: l’introduifit
dans. la chambré du prince Camaralzamanm,
où ilsla posèrent enfemble fur (on lit àcôté
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Quand le prince 8C la. primaire furent ainfïi
à côté l’un de l’autre , il y eut une grande

conteftation fur la préférence Cie-leur beauté;

entre le génie 8c la fée. Ils furent quelque
temps ales admirer 8c à les comparer enfem-rv-
hie fans parlen. Danhafch. rompit le ülence’:
Vous le voyez , dit-il âMaimoune s Br je vous.
Pavois bien dit que ma princeH’e étoit plus.
belle que votre prince ,-en doutez -’vous pré-I

fentement 1* -Comment! li j’en doute Pireprit»Maimounez

oui vraiment j’en doute..Il faut que tu fois.
aveugle , pour ne pas voir que. mon prince-
l’emporte de beaucoup fur ta: prince’fi’e. La:

princefïè effbelle , je ne le défavoue pas ; mais,

ne te prefÎe pas r 8C compare- les bien l’an
avec l-Îautre fans prévention, tu. verras que-Pa:
choie cit comme je le dis.“

Quand je mettroissplus- de temps à les com-t?
paner davantage ,1reprit Danhafch , je n’en:
penferoi’s- pas autrement que. ce que j’en»

penfe. l’ai vu ce que je vois du premier cou-p.
d’œil , 8l le temps ne me-feroit pas voir autre
scholie que ces que je vois. Celan’empêchera

Pas néanmoins ,. charmante Maimoune , que
je ne vous cède, fi- vouslle. fouhartez. Cela-
ne fera pas ainti s» reprit Maimoune; je ne»
yeux pas qu’un maudit génietomme toi me H
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faffe de grâce. Je remets la choie à un arbi-
tre; 8c fi tu n’y confens , je prends gain de j
caufe fur ton refus.

Danhafch , qui étoit prêt à avoir tout:
autre complaifance pour Maimoune , n’eut
pas plutôt donné fan confentement , que Mair-

moune frappa la terre de (on pied. Laiterre A
’s’entr’ouvrit y 8: auflitôt il en fortit un génie

hideux, bolTu , borgne 8: boiteux , avec fi):
cornes à la tête , 8: les mains 8C les pieds
crochus. Dès qu’il fut dehors , que la terre
fe fut rejointe , 8C qu’il eut apperçu Mai-a
moune , il (e jeta à fes pieds ;8C en demeun
tant un genouren terre a il lui demanda» ce
qu’elle fouhaitoit de (on très-humble fervicè;

Levez-vous , Cafchzafch , lui dit-elle,
(c’étoit le nom du génie) je vous fais venir
ici pour être juge d’une difpute que j’ ai avec

ce maudit Danhafch. Jetez les yeux- fur ce lit ,
8C dites-nous fans partialité qui vous paroit
plus beau, du jeune homme ou de la jeune

dame. « vCafchcafch regarda le prince/6C la prin-
celle avec des marques d’une furprife 8: d’une

admiration extraordinaire. Après qu’il les eut
’ bien confrdérés finis pouvoir fe déterminer à

Madame ,dit-il à Maimbune , je vous avoue-
fgue je vous tromperois 8c que je me
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rois moi-même, li je vous difois que je trouve
l’un. plus beau que l’autre. Plus je les examine -,

8C plus il me femble que chacun pofsède au
fonverain degré la beauté qu’ils ont en pat:-

tage , autant que je puis m’y connoître , 8K
l’un n’a pas lemoindre défaut par où l’on

punie dire qu’il cède à l’autre. Si l’untou

l’autre en a quelqu’un,“ il n’y a ,i feloumon

avis, qu’un moyen pour en être éclairci.
C’ell de les éveiller l’un après l’autre , 8:

que vous conveniez que celui qui témoignera
plus d’amour par (on ardeur, par fou em-
paillement , ô: même par (on emportement
lÎun pour l’autre ,* aura moins de beauté en

quelque choie. . ’ I
, Le confeil (le Cafchcafch plut agréablement

à Maimounei 8c à Danhafch. Maimoune fe
changea en puce, 6C fauta au cou de Cama-
l.ralzaman, Elle le piqua li vivement qu’il
s’éveilla , à; y porta lamain; mais il ne prit

rien; Maiinoune avoit été prompte à faire un
faut en arrière , 8c à reprendre fa,»forme

,“ordinaire , invilible néanmoins comme les
deux génies, pour être témoin de ce qu’il

alloit faire. - ’ »
En retirant. la main, le prince la Alailïaçtom-
aber fur celle de la princefïe de la Chine. Il
.puvrit les yeux , 8C il fut dans la
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Turprife de voir une dame couchée près de
lui , 8C une damevd’une li grande beauté. Il
leva la tête, 8c s’appuya du coude pour la
mieux confidérer. La grande jeunelTe de la
primale , fa beauté incomparable , l’em-
brasèrent en un huilant d’un feu auquel il
n’avoir pas encore été (enfible , 8: dont il
s’étpit gardé iufqu’alors avec tant d’averfion.

L’amour s’empara de fon cœur de la ma-

nière la plus vive , 8: il ne put s’empêcher
de s’écrier: Quelle beauté l quels charmes!

,mon cœur! mon ame l 81 en difant ces paroa
les , il la baifa au front , aux deux joues 8c

Tà la bouche avec li peu deprécaution) qu’elle
le; fût éveillée fi elle n’eût, dormi plus fort

.qu’à l’ordinaire , par l’enchantement. de

Danhafch. i 1Quoi l ma belle dame , dit le prince , vous
.ne vous éveillez pas à ces marques d’amour

du Prince de Camaralzaman! qui que vous
. [oyez , il n’efl. pas indigne du vôtre. Il allait
l’éveiller toutde bon; mais il feretint tout-
â-coup. Ne feroit-ce pas , dit-il en lui- même ,

’celle que le fultan mon père vouloit me
.donner en mariage? Il a eu grand tort de ne
Îpas me la faire voir pinçât. Je ne l’aurois pas
Ipû’enfé par ma défobéillançe 8L paumoit

lemportemenr li public centre lui , “ô: il (e
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fût épargné à lui-même la confulion que i0

lui ai donnée. Le prince Camaralzamanr le
repentit lincèrement de la faute qu’il avoit
commife , 8c il fut encore fur le point d’é-
veiller la princelTe de la Chine. Peut-être
aulli , dit-il en fe reprenant, que le fultan
mon père veut me furprendre: fans doute
qu’il y a envoyé cette jeune dame pour

éprouver li j’ai véritablement autant d’aver-

fion pour le mariage que je lui en ai fait
paroître. Qui fait s’il ne l’a pas amenée lui:

’même , 8C s’il n’ait pas caché pour, (e faire

voir 8C me faire honte de ma diflimulation F
-Cette féconde faute fêtoit de beaucoup plus
igrande que la première; A tout évènement
me contenterai de cette bague , pour nié

fouvenir d’elle. . aC’étoit une fort belle bague , que la prin:
ïeell’e avoit alu-doigt. Il la tira adroitement 8C
-mit la Germe à la place. AuŒtôt il lui tourna
a le dos , 8c il ne fut pas long-temps, à dormir
d’un fommeil aulii profond. qu’auparavant 3
par l’encliantement des génies.

Dès que le prince Camaralzaman fut bien.
-endormi , Danhafch le transforma en puce
là fou tour , 8c alla mordre la princefTe au
fias de lallêvre.’ Elle s’éveilla en (infant , [a

’ ’ mit fur Ion féant 5 8C en ouvrant les yeux. 1*,
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elle fut fort étonnée de fe voir couchée avet:

un homme. De l’étonnement elle pafla à
l’admiration , St de l’admiration à un épan-

chement deioie qu’elle fit paroître, dès qu’elle

eut vu que c’étoit un jeune homme fi bien
fait 8c li aimable.

Quoi! s’écria-t-elle , efi- ce vous que le
roi mon père m’avoir deliiné pour époux? Je

fuis bien malheureufe de ne l’avoir pas (u!
ie ne l’aurois pas mis en colère contre moi ,
8: je n’aurais pas été fi long-temps privée
d’un mari que je ne. puis m’empêcher d’aimer

détour mon, cœur. Eveillez-vous , éveillez-
vous , il ne lied pas à un mari de tant dormir
la première nuit de les noces. v

En difant ces paroles, laprincefle prit le
. prince Camaralzaman par le bras , 8C l’agita

fi fort qu’il fe fût’éveillé , fi dans le moment

Maimoune n’eût augmenté (on  fommeil en

augmentant fon enchantement. Elle l’agita de
même à plufieurs reprifes ; 8c comme elle
vit qu’il ne s’éveilloit pas: Eh quoi! reprit-

elle , que vous cil-il arrivé i“ quelque rival
ialoux de votre bonheur 8C du mien auroit-
il eu recours à la magie, ô: vous auroit-il
iete’ dans cet alloupiHement infurmontab-le,
lorfque vous (levez être plus éveillé que

iamais? Elle lui prit la main , en la baillant
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tendrement, elle s’apperçut de la bague qulil

avoit au doigt. Elle la trouva li femblable à
la tienne , qu’elle fut convaincue que c’étoit

elle- même , quand elle eut vu qu’elle en avoit

une autre. Elle ne comprit pas comment cet
échange s’étoit fait; mais elle ne douta pas

que ce’ne fût la marque certaine de leur
mariage. Lafle’e (le la peine inutile qu’elle
avoit prife pour l’éveiller , 8C allurée, comme

elle le penfoit, qu’il ne lui échapperoit pas:

Puifque je ne puis venir à bout (le vous
éveiller , (lit-elle , je ne m’opiniâtre pas davan-

tage à interrompre votre fommeil: à nous
revoir. Après lui avoir donné un baller à la
joue en prononçant ces dernières paroles,
elle fe recoucha , &mit très-peu de temps à le

rendormir.
Quand Maimoune vit qu’elle pouvoit parler.

fans craindre que la prunelle de la Chine le
réveillât : Hé bien , maudit , dit-elle à Dan-

hafch, as-tu vu? es-tu convaincu que ta
princeflè eft moins belle que mon prince? va ,
je veux bien te faire grâce de la gageure que
tu me (lois. Une autre fois , crois-moi quand
je t’aurai affuré quelque chofe. En le tour-
nant du côté (le Cafchcafch: Pour vous ,,
ajouta-belle, je vous remercie. Prenez la
iprincelïe avec Danhafchs 8c remportez- la
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enfernble dans (on lit, où il vous mènera.
Danhafch 8K Cafchcafch exécutèrent l’ordre

ede’ Maimoune , 8c Maimoune fe retira dans

(on puits. ’Le jour qui commençoit de paroître;
: impoli; lilence à la fultane Scheherazade. Le
fultan des Indes fe leva , 8C la nuit fuivante la
fultane continua de lui raconter le même
conte en ces termes:

ce xivv. NUIT.
x

Sùiteide 1’ hêfioire de Camarakaman.

SIRE 3 dit-elle , le prince Camaralzamans
en s’éveillant le lendemain matin , regarda à
côté (le lui, li laidame qu’il avoit vue la
même nuit y étoit encore. Quand il vit
Qu’elle n’y étoit plus : Je l’àVUis bien perlé,

dit-il en lui-même , que c’étoit une furprife
“ que le roi mon père vouloit me faire: je me

fais bon gré de m’en être gardé. Il éveilla

l’efclave qui dormoit encore , 8C le prelTa de
“venir l’hàbiller , fans lui parler de rien. L’ef-

:clave lui apporta le ballin 8C l’eau: il fe lava;
58: après avoir fait lfa’prière, il prit un livré)

:6: lut quelque temps. i“ À
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Après ces exercices ordinaires, Camaralé

zaman appela l’efclave : Viens-ça , lui dit-il ,

8c ne mens pas. Dis-moi comment efi venue
la dame qui a couché cette nuit avec moi ,
6K qui l’a amenée P v

Prince , répondit l’efclave avec un grand
’étonnement , de quelle dame entendez-vous

parler P De celle , te dis-je , reprit le prince ,
3 qui efi venue, ou qu’on a amenée ici cette

nuit , 8: qui a couché avec moi. Prince , re-
partit l’efclave , je vous jure que ie n’en fais

rien. Par où cette dame feroit-elle venue ,
puifque je couche à la porte?

Tu es un menteur , ’maraut , répliqua le
prince , 8: tu es d’intelligence pour m’aHliger

davantage ë! me faire enrager. En difant
ces mots, il lui appliqua un fouHiet , dont il i
le jeta par terre; 8l après l’avoir foulé longe

temps fous les pieds , il le lia au-delÏous des
épaules avec la corde du puits , le defcendit
dedans , 8c le plongea plufieurs foisdans l’eau
par-demis la tête à Je te noyerai , s’écria-t-il ,

fi tu ne me dis promptement qui cil la dame 1
8C qui l’a amenée. l

L’efclave férieufement embarraflé , moitié

dans l’eau , moitié dehors , dit en lui-même:

Sais doute que le prince a perdu l’efprit de
douleur , ô: je ne puis échapper que par un--
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hienfonge. Prince , dit -il d’un ton de fup-
pliant, donnez-moi la vie , je vous en con- ’
jure t je promets de vous dire la choie comme
elle cil.

Le prince retira l’efclave , 8: le preffa de
parler. Dès qu’il fut hors du puits: Prince,
lui dit l’efclave en tremblant , vous voyez bien
que je ne puis vous fatisfaire dans l’état où je

fuis; donnez-moi le temps (l’aller changer »
(l’habit auparavant. Je te l’accorde, reprit le

prince; mais fais vite , 8c prends bien garde
de ne pas me cacher la vérité.

L’efclave fortit; 8C après avoir fermé la

porte fur le prince, il courut au palais dans
l’état où il étoit. Le roi s’y entretenoit avec

e Ion premier vifir , 8c fe plaignoit à lui de la
mauvaife nuit qu’il avoit palliée au fujet de la
défobéiilance 8C de l’emportement fi criminel

du prince fon fils , en s’oppofant à fa volonté.

Ce minif’tre tâchoit de le confoler, 81 de
lui faire comprendre que le prince lui-même
lui avoit donné lieu de le réduire. Sire , lui
difoit-il , votre majeflé ne doit pas le repentir
de l’avoir fait arrêter. Pourvu qu’elle ait la

patience de le lailler quelque temps dans fa
prifon ,Lelle doit a: perfuader qu’il abandon-
nera cette fougue de ieunefle , 8C qu’enfàbil ; r
(e foumettra à. tout ce qu’elle exigera de lui.



                                                                     

.118 Les MILLE ET UNE NUITS;
- Le grand-vint achevoit ces derniers mots 5
lorique l’efclave le préfenta au roi Schahzaman.

Sire, lui dit-il, je fuis bien fâché de venir
annoncer à votre majeflé une nouvelle qu’elle
ne peut écouter qu’avec un grand déplaifir. Ce

qu’il dit d’une dame qui a couché cette nuit
avec lui, 8l l’état où il m’a mis , comme votre

maiellé le peut voir, ne font que trop con-
noître qu’il n’efl plus dans fon bon fens. Il fit

enfuite le détail de tout ce que le prince Ca-
maralzaman avoit dit, 8c de l’excès dont il
l’avoir traité s en des termes donnèrent

créance à (on difcours. d
Le roi qui ne s’attendoit pas à ce nouveau

fuiet d’aÆiétion : Voici , dit-il à (on premier -

miniflre , un incident des plus fâcheux , bien
diférent de l’efpérance que vous me donniez

tout-à-l’heure. Allez , ne perdez pas de temps:
voyez vous-même ce que c’ef’c, à: venez-
m’en informer.

Le grand-vifir obéit lunule-champ; 8c en
entrant dans la chambre du prince , il le trouva.
aflis 8c fort tranquille , avec un livre à lai main ,
qu’il lifoit. Il le [alua , 8C après qu’il fe fin

aHis près de lui: Je veux un grand mal à votre.
. efclav’e , lui dit-il , d’être venu effrayer le roi

votre père ,4 parla nouvelle qu’il vient. de lui

apporten.



                                                                     

.’.CCXVI’.NUIT. 119
r iQuelle ef’r cette nouvelle , reprit le prince ,
qui peut lui avoir donné tant (le frayeur P j’ai

un fuiet bien plus grand de me plaindre (le
mon efclave.

Prince , repartir le vifir , à dieu ne plaifeque
ce qu’ilva rapporté de vous (oit véritable. Le
bon état où je vous vois 5 8C où je prie dieu
qu’il vous conferve , me fait connoïtre qu’il

n’en efl: rien. Peut-être , répliqua le prince ,
qu’il ne s’ef’t pas bien fait entendre. Puifque

vous êtes venu , je fuis bien aile de demander
à une performe comme vous qui devez en fa-.
Îvoir quelque chofe , où eft la dame qui a
couchécette nuit avec moi.
’ Le grandwifir demeura comme hors de lui-
même , à cette demande. Prince , répondit-il,
ne (oyez pas furpris de l’étonnement que ie fais

paroître fur ce que vous me demandez. Seroit-
il p’ofïible , 1eme dis pas qu’une dame , mais

qu’aucun homme au monde eût pénétré de nuit

iufqu’en ce lieu, où l’on ne peut entrer que
par la porte , ë: qu’en marchant fur le ventre

de votre efclave? De grâce rappelez votre
mémoire , 8C vous trouverez que vous avez
eu un fonge qui vous a laine cette forte

impreflion. .. Jane mlarrête pas à votre dif’cours , reprit
le prince d’un ton plus haut, je veuxîfavoib
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abfolument qu’eü devenue cette dame : St id

fuis ici dans un lieu où je (aurai me faire

obéir. . .A ces paroles fermes , le grand-vifir fut dans
un embarras qu’on ne peut exprimer , 8: il
fougea au moyen de s’en tirer le mieux qu’il

lui feroit poflible. Il prit le prince par la dou-
ceur , & lui demanda dans les termes les plus
humbles 8: les plus ménagés , li lui-même il

avoit vu cette dame.
Oui, oui, repartit le prince, je l’ai vue ,

6! je me fuis fort bien apperçu que vous l’avez

apoliée pour me tenter. Elle a fort bien ioué
le rôle que vous lui avez prefcrit , de ne me
pas dire un mot , de faire la dormeufe , émie
le retirer dès que je ferois endormi. Vous le
favez fans doute , 8C elle niaura pas manqué

de vous en faire le récit. ;
Prince , répliqua le grand-vilir , je vous iure

qu’il n’efi rien de tout ce que je viens d’en-

tendre de votre bouche, St que le roi votre
père 8C moi nous ne vous avons pas envoyé la.
dame dont vous parlez: nous n’en avons pas
même en la penfée. Permetteznnoi de vous
dire encore une fois , que, vous n’avez vu cette
dame qu’en fonge.

Vous venez dondpour vous moquer aullî
de moi, répliqua encore le prince en colère y

sa
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8C pour me dire en face que ce que je vous
dis cil un fonge. Il le prit auliitôt par la barbe, l
8C il le chargea de coups aufli long-temps que
[es forces le lui permirent.

Le pauvre ,grand-vifir efliiya patiemment
toute la colère du prince Camaralzaman par
refpeâ. Me voilà , dit.il en lui-même , dans le
même cas que l’efclave : trop heureux li je puis
échapper comme “lui d’un fi grand danger. Au

milieu des coups dont le prince le chargeoit
encore:Prince, s’écria-t-il, je vous fupplie
de me donner un moment d’audience. Le
prince las de frapper , le laina parler.

v Je vous avoue , prince , dit alors le grand-
vilir en diflimulant , qu’il efl quelque chofe de
ce que vous croyez. Mais vous n’ignorez pas
la nécefiite’ où efi un minif’cre d’exécuter les

ordres du roi [on maître. Si vous avez la bonté

de me le permettre , je fuis prêt d’aller lui
dire de votre part ce que vous m’ordonnerez.
Je vous le permets, lui dit le prince; allez ,
ê: dites-lui que je veux épeurer la dame qu’il
m’a envoyée ou amenée, 8C qui a couché

cette nuit avec moi: faites promptement, 8C
apportez-moi la réponfe. Le grand-vifir fic
une profqnde révérence en le quittant , à: il
ne le crut délivré que quand il fut hors de.

Tome IX. E
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la tour, 8C qu’il eut refermé la porte fur le

prince. ’ ,Le grand-vint le préfenta devant le roi
Schahzaman avec une trifleile qui l’aingea
d’abord. Eh bien , lui demanda ce monarque ,
en quel état’avez-vous trouvé mon fils? Sire ,

répondit ce minifire , ce que l’efclave a rap-
porté à votre majefle’ n’eü que trop vrai. Il

lui fit le récit de l’entretien qu’il avoit eu avec

Camaralzaman , de l’emportement de ce prin-
ce, dès qu’il eut entrepris de lui repréfeuter
qu’il n’étoit pas poflible que la dame dont il

parloit, eût couché avec lui, du mauvais
traitement qu’il en avoit reçu 9 8C de l’a-
dreH’e dont il s’étoit fervi pour échapper de

les mains.
Schahzaman, d’autant plus mortifié qu’il

aimoit toujours le prince avec tendrefÎe , vou-
lut s’éclaircir de la vérité par lui-même; il

tilla le voir à la tour , 8: mena le grand - vifir

avec lui. lMais, fire, dit ici la fultane Scheherazade
en s’interrompant , je m’apperçois que le jour

commence de paroître. Elle garda le filencé ,
8c la nuit fuivante en reprenant l’on difcours ,

elle dit au fultan des Indes:
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SIRE , le prince Camaralzaman reçut le roi
fou père dans la tour où il étoit en prifon ,
avec un grand refpeEt. Le roi s’aHit; ë: après

qu’il eut fait afleoir le prince près de lui , il
lui fit plufieurs demandes auxquelles il répon-
dit dlun très-bon feus. Et de temps en temps
il regardoit le grand-vint, comme pour lui
(lire qu’il ne voyoit pas que le prince fon fils
eût perdu l’efprit comme il lavoit alluré, 8C
qu’il falloit qu’il l’eût perdu lui-même.

Le roi enfin parla de la dame au prince:
Mon fils, lui dit-il , ie vous prie de me dire
ce que c’ell que cette dame qui a couché cette

nuit avec vous , à ce que l’on dit. l
Sire, répondit Camaralzaman , je fupplie

votre maieflé de ne pas augmenter le chagrin
qu’on m’a déjà donné fur ce (niet :rfaites-moi

plutôt la grâce de me la donner. en mariage.
Quelqu’averfion que ie vous aie témoignée
iufqu’à préfent pour les femmes , cette jeune
beauté m’a tellement charmé , I que je ne fais

pas diHiculté de vous avouer ma foiblefre. Je.
fuis prêt de la recevoir de votre main avec la
dernière obligation.

Fii
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Le roi Schahzaman demeura interdit a

réponfe du prince, li éloignée , comme’ il

lui fembloit , du bon feus qu’il venoit de faire
paroître auparavant. Mon fils , reprit-il , vous

me tenez un difcours qui me jette dans un
étonnement dont je ne puis revenir.

Je vous jure par la couronne qui doit palle:
à vous après moi , que je ne fais pas la moindre
chofe de la dame dont vous me parlez. J e n’y
ai aucune part, s’il en efl venu quelqu’une.“

Mais comment auroit-elle pu pénétrer dans
cette tour fans mon confentement? car quoi-
que vous ait pu dire mon grand-vilir , il ne l’a
fait que pour tâcher de vous appaifer. Il faut
que ce foit un fonge; prenez-yl garde , je vous

«en conjure, 8C rappelez vos feus. ’
Sire, repartit le prince je ferois indigne à

jamais des bontés de votre majeflé , Ti je n’a!

joutois pas foi à l’allurance qu’elle me donne;

Mais je la l’upplie de vouloir bien fe donner
la patience de m’écouter, 8c de juger fi ce
que j’aurai l’honneur de lui dire eû un fonge.

Le prince Camaralzaman racOnta alors au
roi fou père de quelle manière il s’étoit éveillé. é

Il lui exagéra la beauté 8C les charmes de la
dame qu’il avoit trouvée à fou côté , l’amour

qu’il avoit conçu pour elle en un moment, 8C
[tout ce qu’il avoit fait inutilement pour la réa
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veiller. Il ne lui cacha pas même ce qui l’avoit
obligé de le réveiller ë: de le rendormir , après

qu’il eut fait l’échange de fa bague avec celle

de la dame. En achevant enfin 8: en lui préf
fentant la bague qu’il tira de fou doigt: Sire ,’

ajouta-t-il , la mienne ne vous efl pas incon-
nue , vous l’avez vue plufieurs fois. Après
cela , j’efpère que vous ferez convaincu que
je n’ai pas perdu l’efprit, comme on vous
“l’a fait accroire.

Le roi Schahzaman connut fi clairement
la vérité de ce que le prince fon fils venoit
de lui raconter , qu’il n’eut rien à répliquer.

Il en fut même dans un étonnement fi grand ,
qu’il demeura long-temps fans dire mot.

Le prince profita de ces momens : Sire ,I
lui dit-il encore , la paflion que je fens pour
cette charmante performe , dont je conferve
la précieufe image dans mon cœur, cil: déjà
f1 violente, que je ne me Yens pas airez de
force pour y-réfifl’er. Je vous fupplie d’avoir

compaflion de moi, 8c de me procurer le
bonheur de la pofïéder.

Après ce que je viens d’entendre , mon
fils , 8c après ce que je vois par cette bague,
reprit le roi Schahzaman, je ne puis douter
que votre pafüon ne foi: réelle , 8C que vous
n’ayez vu la dame qui l’a fait naître. Plut à

F iij
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dieu que je la connulTe cette dame ? vous
feriez content dès aujourd’hui, 8C je ferois
le père le plus heureux du monde. Mais où
la chercher? comment, St par où efl-elle
entrée ici , fans que j’en aie rien (u ô: fans

mon confentement P Pourquoi y elt-elle
entrée feulement pour dormir avec vous ,’
pour vous faire voir fa beauté, vous enflam-
mer d’amour, pendant qu’elle dormoit s 8C

difparoître pendant que vous dormiez ? Je
ne comprends rien dans cette aventure , mon
fils; 8C fi le ciel ne nous eft favorable , elle
nous mettra au tombeau vous 8C moi. En
achevant ces paroles 8c en prenant le prince
par la main z Venez, ajouta-t-il, allons.
nous afiiiger enfemble : vous , d’aimer fans
efpérance , 8C moi , de vous voir aingé, 8C
de ne pouvoir remédier à votre mal.

Le roi Schahzaman tira le prince hors de
la tour , ô: l’emmena au palais ,où le prince,
au défefpoir d’aimer de toute (on aine une
dame inconnue, fe mit d’abord au lit. Le
roi s’enferina, 8C pleura plulieurs jours avec;
lui , fans vouloir prendre aucune connoif-
fance des affaires de fon royaume. I

Son premier miniflre , qui étoit le feu] à
qui il avoit laifÎé l’entrée libre , vint un jour

lui reprélèxiter que toute fa cour, 8c même
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les peuples , commençoient Là murmurer
de ne le pas voir , 8l (le ce qu’il ne rendoit
plus la iuflice chaque jour à fou ordinaire,
8l qu’il ne répondoit pas du défordre qui

pouvoit arriver. Je fupplie votre maiellé ,
pourfuivit-il, d’y faire attention. Je fuisvper-
fuadé que (a préfence foulage la douleur du
prince , 25C que la préfence du prince foulage
la vôtre mutuellement; mais elle doit fouger à

“ ne pas laiffer tout périr. Elle voudra bien que
je lui propofe de fe tranfporter avec le prince
au château de la petite islc, peu éloigné du

port , 8: de donner audience deux fois la
femaine feulement. Pendant que cette fonc-
tion l’obligerav (le s’éloigner du prince , la

beauté charmante du lieu , le bel air,.& la
vue merveilleufe dont on y jouit , feront
que le prince fupportera votre abfence, de
peu de durée , avec plus de patience.

Leroi Schahzaman approuva ce confeil;
Bi dès que levchâteau, où il n’étoit allé de-

puis long-temps, fut meublé, il y pailla avec
le prince , où il ne le quittoit que pour
donner les deux audiences précifément. Il
pailloit le relie du temps au chevet de [on
lit, 8C tantôt il tâchoit de lui donner de la
confolation , tantôt il s’aHîigeoit avec lui.

Fiv
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Suite de fhijîoire de la Princhë de la Chine.

T, PENDANT que ces choies fe pafïoient dans.
la capitale du roi Schahzaman , les deux gé-
nies , Danhafch St Cafehcafch, avoient
reporté la princelTe de la Chine au palais,
où le roi de la Chine l’avoir renfermée, 6C
l’avoient remife dans fou lit.

Le lendemain matin à (on réveil, la prin-
éefie de la Chine regarda à droite 8C à gau-
che; ô: quand elle eut vu que le prince Cama-
ralzaman n’étoir plus près d’elle, elle appela

fes femmes d’une voix qui les. fit accourir
promptement, 8c environner fou lit. La
nourrice , qui le préfenta à (on chevet , lui
demanda ce qu’elle fouhaitoit, 8l siil lui
étoit arrivé quelque choie.

Dites-moi, reprit la princelTe, qu’efl de-
venu le jeune homme que j’aime de tout
mon cœur , qui a couché cette nuit avec
moi? PrincelÏe , répondit la nourrice , nous

ne comprenons rien à votre difcours, fi
vous ne vous expliquez davantage.

C’en , reprit encore la princefTe , qu’un

jeune homme, le mieux fait 8: le plus ai-
mable qu’on puifïe imaginer , dormoit près
de moi cette nuit; que ie l’ai carelTé long-
temps, 51 que j’ai fait tout ce» que j’ai pu
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pour l’éveiller fans y réufïir : je vous de:
mande où il ef’t.

PrincefÏe , repartit la nourrice a c’eü fans

dôme pour vous ioüer de nous ce que vous
en faites : vous plaît-il de vous lever? Je
parle très-férieufement, répliqua la princefTe ,

8C je veux favoir où il ef’t. Mais, princeiTe,

infifia la nourrice, vous étiez feule quand
nous vous couchâmes hier au foir , 8: per-
forme n’eft entré pour coucher avec vous,
que nous fachions, vos femmes 81 moi.

La princefïe de la Chine perdit patience;
elle prit fa nourrice par la tête , en lui don-

- nantldes foufHets 8C de grands coups de
poings. Tu me le diras , vieille. forcière ,
dit-elle , ou ie t’afTommerai.

La nourrice fit de grands efforts pour (è
tirer de fes mains. Elle s’en tira enfin, 8L elle
alla fur le champ trouver la reine de la Chine ,t
’mère de la princefTe. Elle fe préfenta les
larmes aux yeux, 81 le vifage tout meurtri,
au grand étonnement de la reine, qui lui
demanda qui l’avoir mife en cet état.

Madame, dit la nourrice, vous voyez le
traitement que m’a fait la princeiTe; elle
m’eût affommée fi ie ne fuira échappée de (es

mains. Elle lui raconta enfuite le fuiet de fa
colère 8c de fou emportement, dont la

F v
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reine ne fut pas moins aflligêe que furprifeJ
Vous voyez, madame , ajouta-belle en
nniHant, que la princefle ell hors (le fou bon
fens. Vous en jugerez vous-même , li vous
prenez la peine de la venir voir.

La tenclrelle de la reine de la Chine étoit
trop intéreüëe dans ce qu’elle venoit d’en-

tendre; elle le rit fuivre par la nourrice, 8C
elle alla voir la princelÏe fa fille dès le même

ornent.
- La fultane Scheherazacle vouloit conti-
nuer; mais elle s’appergut que le jour avoit
déjà commencé. Elle fe tut; 8C en reprenant

le conte la nuit fuivante , elle dit au fultan
des Indes:

mCCXVIII“. NUIT.
SIRE , la reine de la Chine s’allit près de
la princefÎe (a lille en arrivant dans l’appah
tement ou elle étoit renfermée; 8C après
qu’elle fe fut informée de fa famé, elle lui

demanda quel fujet de mécontentement elle
avoit contre fa nourrice, qu’elle avoit mal-
traitée. Ma fille, dit-elle, cela n’ei’t pas
bien , 8: jamais une grande princefïe comme
vous ne doit fe lailler emporter à cet excès-

l
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Madame, répondit la pnncefle, je vois

bien que votre majefle’ vient pour fe m0quer
auHi de moi; mais je vous déclare queje
n’aurai pas de repos que je n’aie époufé l’ai-

mable cavalier qui a couché cette nuit avec
moi. Vous devez [avoir où il cil; je vous
flipplie de le faire revenir.

Ma fille, reprit la reine , vous me fur-
prenez , 8c je ne comprends rien à votre
difcours. La princeiTe perdit le refpeét : Ma-
dame, répliqua-belle , le roi mon père 8C
vous , vous m’avez perfe’cutée pour me con-

traindre de me marier , lorfque je n’en avois
pas d’envie; cette envie m’efl venue préten-

tement , 8: je veux abfolument avoir pour -
mari le cavalier que je vous ai dit 9 linon je

me tuerai. I
La reine tâcha de prendre la princefTe par

la douceur. Ma fille, lui dit-elle , vous l’avez
bien vous-même que vous êtes feule dans
votre appartement, 5C qu’aucun homme ne
peut y entrer. Mais au lieu d’écouter,an
prunelle l’interrompit , 8C fit des extrava-
gances qui obligèrent la reine de le retirer
avec une grande aŒië’rion ,e 8: d’aller infor-

mer le roi de tout. . tLe roi de la Chine vouloit s’éclaircir lui?
même de la chofe. Il vint à l’appartement de

F vj
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la princelÏe fa fille, 8K il lui demanda li ce
qu’il venoit d’apprendre étoit véritable. Sire,

répondit-elle, ne parlons pas de cela; faites-
moi feulement la grâce de me rendre l.’ époux

qui a couché cette nuit avec moi.
v Quoi! ma fille , reprit le roi, ef’t-ce. que
quelqu’un a’couché avec vous cette nuit?

Comment, lire , repartit la princefTe fans lui
donner le temps de pourfuivre , vous me de-
mandez fi quelqu’un a couché avec moi l
votre majef’té ne l’ignore pas. C’el’t le cava-

lier le mieux fait qui ait. jamais paru fous le
ciel. Je vous le redemande, ne me refufez
pas 3 je vous en fupplie. Afin que votre ma-
jeflé ne doute pas 3 continua-t-elle , que je
n’aie vu le cavalier; qu’il n’ait couché avec

moi ; que je ne l’aie careflé , 8C que je n’aie

fait des efforts pour réveiller, fans y avoir
réufli , voyez , s’il vous plaît, cette bague.

Elle avança la main; 8c le roi de la Chine
ne fut que dire quand il eut vu que c’étoit
la bague d’unihomme. Mais comme il ne
pouvoit rien comprendre à tout ce qu’elle
lui difojt, 8: qu’il l’avoit renfermée comme.

folle, il la crut encore plus folle qu’auparaq
vaut. Ainfi , fans lui parler davantage, de
crainte qu’elle ne fît quelque violence contre
fa performe , ou contre ceux qui s’approche:
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roient d’elle , il la lit enchaîner 8c reflerrer
plus étroitement, ô: ne lui donna que (a nourc
rice pOur la fervir, avec une bonne garde à
la porte.

Le roi de la Chine, inconfolable du mal-
heur qui étoit arrive” à la princefïe fa fille,
d’avoir perdu l’efprit , à ce qu’il croyoit,

fougea aux moyens de lui procurer la gué-
rifon. Il aflembla fou confeil ; 8l après avoir
expofé l’état où elle étoit : Si quelqu’un de

vous , ajouta-HI , eft airez habile pour entre-
prendre de la guérir , St qu’il y réullilTe, je

la lui donnerai en mariage , 8: le ferai héri-
tier de mes états 8: de ma couronne après
ma mort.

Le défit de pofTéder une belle princefl’e , ô:

l’efpe’rance de gouverner un jour un royaume

auHi primant que celui de laiChine , firent un
grand effet fur l’efprit d’un émir déjà âgé;

qui étoit préfent au confeil. Comme il étoit
habile dans la magie , il fe flatta (l’y réuflir ,
8l s’offrit au roi. J’y confens , reprit le roi;

mais je veux bien vous avertir auparavant
que c’efl à condition de vous faire couper le
éon fi vous ne réuflilTez pas: il ne feroit pas
julie que vous méritalliez une fi grande ré-
compenfe fans rifquer quelque choie de votre
côté. Ce que je dis de vous , je le dis de tous o
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les autres qui le préfenteront après vous , au
cas que vous n’acceptiez pas la condition , ou
que vous ne réuflilliez pas. r

L’émir accepta la condition , 8c le roi le
mena lui- même chez la princefle. La prin-
celle fe couvrit le vifage des qu’elle vit paroi;
tte l’émir. Sire , dit-elle , votre majefié me

furprend, de m’amener un homme que je ne
connois pas , 8: à qui la religion me défend
de me laurer voir. Ma fille , reprit le roi , la
préfence ne doit pas vous fcandalifer ; clef:
uln de mes émirs qui vous demande en ma-
riage. Sire , repartit la princefTe , ce n’efl pas
celui que vous m’avez déjà donné, 55C dont

j’ai reçu la foi par la bague que je porte : ne
trouvez pas mauvais que je n’en accepte pas
un autre.

L’émir slétoit attendu que la princelTe feroit

8l diroit des extravagances. Il fut très-étonné
de la voir tranquille , 8C parler de fi bon feus ,
à: il connut très-parfaitement qu’elle n’avoit

pas d’autre folie quiun amour très-violent qui
devoit être bien fondé. Il n’ofa pas prendre
la liberté de s’en expliquer au roi. Le roi n’au-

roit pu fouffrir que la primaire eût ainfi donné

Ton cœur à un autre que celui qui vouloit
lui donner de (a main. Mais en fe prof’temant
à fes pieds: Site, dit-il , après ce que ie
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viens d’entendre , il feroit inutile que j’entre.

prifTe (le guérir la’princefle; je n’ai pas (le

remèdes propres à fou mal, 8c ma vie efl
à la difpofition (le la maieflé. Le roi , irrité
de l’incapacité de l’émir 3 84’ de la peine qu’il

lui avoit donnée , lui lit couper la tête.
Quelques iours après: afin (le n’avoir pas

à fe reprocher d’avoir rien négligé pour pro-

curer la guérifon à la princefle , ce monarque
fit publier dans fa capitale , que s’il y avoit
quelque médecin , aürologue , magicien , alliez
expérimenté pour la rétablir en [on bon feus ,
il n’avoir qu’à venir le préfenter , à condition

de perdre la tête s’il ne la guérifroit pas. Il
envoya publier la même choie dans les prin-
cipales villes (le fes états, 8C dans les cours
des princes fes voilins.

Le premier qui fe préfenta, fut un aflro-r
logue 8C magiCien , que le roi fit conduire
à la prifon de la princefTe par un eunuque.
L’alïrologue tira d’un fac qu’il avoit apporté

fous le bras , un allrolabe , une petite fphère ,
un réchaud , pluiieurs fortes de drogues pro- i
pres à des fumigations , un vafe (le cuivre ,
avec plulieurs autres chofes, 8C demanda

du feu. . aLa princefïe de la Chine demanda ce que
lignifioit tout cet appareil. Princefljeg réponç
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dit l’eunuque, c’elt pour conjurer le malin
efprit qui vous pofsède , le renfermer dans
le vafe que vous voyez , 8C le jeter au fond.
de la mer.

Maudit aflrologue , s’écria la princefl’e,’

fache que je n’ai pas befoin’ de tous ces pré-

paratifs , que je fuis dans mon bon fens , 8:
que tu es infenfé toi-même. Si ton pouvoir
va jufques-là, amène - moi feulement celui
que j’aime; c’elt le meilleur fervice que tu
puilTes me rendre. Princelle , reprit l’aflrolo-
gué , fi cela eft ainfi , ce n’eû pas de moi ,

mais du roi votre père uniquement , que vous
devez l’attendre. Il remit dans fon fac ce qu’il
en avoit tiré, bien fâché de s’être engagé fi

facilement à guérir une maladie imaginaire.
Quand l’eunuque eut ramené l’aflrologue

devant le roi de la Chine , l’aflrologue n’at-
tendit pas que’l’eunuque parlât au roi , il lui

parla lui-même d’abord. Sire , lui dit-il avec
hardielïe, félon que votre majefié l’a fait
publier , 8C qu’elle me l’a confirmé elle-même,

j’ai cru que la princefÎe étoit folle, 8K j’étois

sûr ’de la rétablir en fon bon feus par les
fecrets dont j’ai connoillance; mais je n’ai pas
été long-temps à reconnoître qu’elle n’a pas

d’autre maladie que celle d’aimer, 8: mon
art ne s’étend pas jufqu’à remédier au mal
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d’amour; votre majeflé y remédiera mieux

que performe , quand elle voudra lui donner
le mari qu’elle demande.
h Le roi traita cet allrologue d’infolent , 66
lui fit couper le cou. Pour ne pas ennuyer
votre maiellé par des répétitions , tant alito-

logues , que médecins 8: magiciens, il s’en
préfenta cent cinquante, qui eurent tous le.
même fort , 8: leurs têtes furent rangées au-
delÏus de chaque porte de la ville.

lié/foire de Marzavari’, avec la faire de celle

de Camaralraman.

V LA nourrice de la princefl’e de la Chine
“avoit un fils nommé Marzavan , frère (le lait

’ de la princeKe , qu’elle avoit nourri 8C élevé

avec elle. Leur amitié avoir été li grande
pendant leur enfance, tout le temps qu’ils
avoient été enfemble, qu’ils le traitoient de
frère ü def’œur, même après que leur âge

un peu avancé eut obligé de les réparer.

Entre plulieurs fciences dont Marzavan
’2voit cultivé (on efprit dès fa plus grande
jeunefre , fou inclination l’avoir porté parti-
culièrement à l’étude de l’allrologie indiciaire,

de la géomancie , 8C d’autres fciences fecret-
tes; 8c il s’y. étoit rendu très a habile. Non
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content de ce qu’il avoit appris de (es mai-
tres , il s’étoit mis en voyage dès qu’il le fut

fenti allez (le forces pour en fupporter la
fatigue. Il n’y eut pas d’homme célèbre en

. aucune (cience 8l en aucun art , qu’il n’ait
été chercher dans les villes les plus éloignées ,

&qu’il n’ait fréquenté allez de temps pour

en tirer toutes les connoilïances qui étoient
(le fon goût.

Après une abfence (le plulieurs années ,
Marzavan revint enfin à la capitale de la
Chine; 8c les têtes coupées 8l rangées qu’il

apperçut au- dellus de la porte par où il
entra, le furprirent extrêmement. Dès qu’il
fut rentré chez lui ,’ il demanda pourquoi
elles y étoient; 8C fur toutes chofes ,il s’in-
forma des nouvelles de la princelle 3 (a (beur
de lait , qu’il n’avoir pas oubliée. Comme on

ne put le fatisfaire fur la première demande,
fans y comprendre la feconde , il apprit en
gros ce qu’il fouhaitoit avec bien de la (lou-

À leur , en attendant que fa mère , nourrice de
la princefïe , lui en apprît davantage.

Scheherazade mit fin à (on difcours en cet
endroit pour cette nuit. Elle le reprit la fui-
vante, en ces termes, qu’elle adrelTa au ful-

tan des Indes: i
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SIRE , dit-elle, quoique la nourrice , mère
de Marzavan , fût très-occupée auprès de la
princelïe de la Chine, elle n’eut pas néan-
moins plutôt appris que ce cher fils étoit (le
retour , qu’elle trouva le temps de fortir ,
de l’embrafÎer, 56 de s’entretenir quelques

momens avec lui. Après qu’elle lui eut ra-
conté , les larmes aux yeux , l’état pitoyable

où étoit la princefÎe , 8C le fujet pourquoi le

roi de la Chine lui faifoit ce traitement,
Manavan lui demanda’li elle ne pouvoit pas
lui procurer le moyen de la voir en feeret,
fans que le roi en eût connoiffance. Après
que la nourrice y eut penfé quelques momens:
Mon fils, lui dit-elle, je ne puis vous rien
(lire là-deflus préfenrement; mais attendez-
moi demain à la même heure s je vous en
donnerai la réponfe.

Comme, après la nourrice, performe ne
pouvoit s’approcher (le la princefle que par“
la permillion de l’eunuque qui commandoit à

la garde de la porte , la nourrice, qui [avoit
qu’il étoit dans le fervice depuis peu , à: qu’il

ignoroit ce qui. s’étoit pafîë auparavant à la
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cour du roi de la Chine , s’adrelTa à lui. Vous
lavez, lui dit-elle , que j’ai élevé 8c nourri

la princefle; vous ne lavez peut-être pas de
même que je l’ai nourrie avec une lille de
même âge que j’avois alors , 8C que j’ai
mariée il n’y a pas long-temps. La princelTe ,

qui lui fait l’honneur de l’aimer toujours ,

voudroit bien la voir; mais elle fouhaite que
cela fe faire fans que performe la voye ni
entrer ni fortir.

La nourrice vouloit parler davantage; mais
l’eunuque l’arrêta. Cela fufiit , lui dit-il, je

ferai toujours avec plaifir tout ce qui fera en
mon pouvoir pour obliger la princelTe : faites
venir , ou allez prendre votre 611e vous-
même quand il. fera nuit , 8: amenez-la après
que le roi fe fera retiré ; la porte lui fera

ouverte. .Dès qu’il fut nuit, la nourrice alla trouver
fou fils Marzavan. Elle le déguifa elle-même -
en’femme , d’une manière que performe n’eût

pu s’appercevoir que c’étoit un homme, 8C
l’amena avec elle. L’eunuque , qui ne douta

pas que ce ne fût fa fille , leur ouvrit la
porte, ô: les lailTa’,entrer enfemble.

Avant de préfenter Marzavan , la nourrice
s’approcha de la princelïe. Madame, lui dit-
elle , ce n’ell pas une femme que vous voyez;
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è’eü mon lils Marzavan , nouvellement arrivé

de les voyages , que j’ai trouvé moyen de
faire entrer fous cet habillement. l’efpère que
vous voudrez bien qu’il ait l’honneur de vous

rendre fes refpeéls.

Au nom de Marzavan, la princefïe témoi-’

gna une grande joie. Approchez-,vous , mon
frère, dit-elle auditât à Marzavan, ê: ôtez
ce voile; il n’ell pas défendu à un frère 8C
à une fœur defe voir à vifage découvert.

Marzavan la falua avec un grand refpeâ ;
5K fans lui donner le temps de parler : Je’fuis

ravie , continua la princelTe , de vous revoir
en parfaite fauté , après une abfence de tant
d’années , fans avoir mandé un feul morde

vos nouvelles, même à votre bonne mère.

PrinceEe , reprit Marzavan, je vous fuis
infiniment obligé de votre bonté. Je m’at-
tendois d’en apprendre à mon arrivée de
meilleures des vôtres , que celles dont j’ai
été informé , 8: dont je fuis témoin avec
toute l’aflliftion imaginable. J’ai bien de la
joie cependant d’être arrivé allezetôt pour
vous apporter , après tant d’autres qui n’y.

ont pas réulli, la guérifon dont vous avez
befoin. Quand je ne tirerois d’autre fruit de
mes études ô: de mes voyages que celui-là ,
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je ne billerois pas de m’ellimer bien récOmJ

penfé. i I .En achevant ces paroles , Marzavan tira un
livre , 8: d’autres chofes dont il siéroit muni ,
8C qu’il avoit cru nécelÏaires , felon le rap-

port que fa mère lui avoit fait de la maladie
de la princefle. La princefTe , qui vit cet
attirail : Quoi, mon frère , s’écria-t-elle ,
vous êtes donc aqui de ceux qui s’imaginent
que je fuis folle ? Défabufez-vous , 8C écou-

tez-moi.
t La princefle raconta à Marzavan toute fou
hifloire, fans oublier une (les moindres cir-
conflances , jufqu’à la bague échangée contre

la tienne , qu’elle lui montra. Je ne vous ai
rien déguifé , ajouta-t-elle , en tout ce que
vous venez d’entendre; il efl vrai quiil y a
quelque choie que je ne comprends pas, qui
donne lieu de croire que je ne fuis pas dans
mon bon fèns; mais on ne fait pas attention
au refle , qui eflxcomme je le dis.

Quand la princefïe eut celle de parler ,
Marzavan , rempli d’admiration 8l détonne-

ment , demeura quelque temps les yeux
baillés [ans dire mot. Il leva enfin la tête ,
6C prenant la parole: PrincefÎe dit-il, fi
ce que vous venez de me raconter, efl véri-
table , comme j’en fuis perfuadé , je ne défef-
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père pas (le vous procurer la fatisfaëlion que
vous délirez. Je vous fupplie feulement de
vous armer de patience encore pour quelque
temps, iufqu’à ce que j’aie parcouru des
royaumes dont je n’ai pas encore approché;

8C lorfque vous aurez appris mon retour ,
affurez-vous que celui pour qui vous fou-
pirez avec tant de paflion , ne fera pas loin
de vous. Après ces paroles , Marzavan prit
congé de la princefÎe , 8C partit (lès le lena
demain.

Marzavan voyagea de ville en ville , de
province en province , ë: d’isle en isle; 8C
dans chaque lieu qu’il arrivoit; il n’entendait

parler que de la princefïe Badoure (c’efl:
ainfi que fe nommoit la princefTe de la
Chine) 8c de (on hiüoire.

Au bout de quatre mois, notre voyageur
arrivaà Torf, ville maritime , grande & très-
peuplée, où il n’entendoit plus parler de la
princefTe Barloure , mais du prince Camaralza-
man, que l’on difoit être malade , 8C dont on
racontoit l’hifloire, à-peu-près femblable à

celle de la princefie Badoure. Marzavan en
eut une joie qu’on ne peut exprimer; il s’in«

forma en quel endroit du monde étoit ce
prince, ô: on le lui enfeigna. Il y avoit deux
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chemins , l’un par terre 8l par mer , Si l’autre

feulement panner , qui étoit le plus court.
Marzavan choilit le dernier chemin , 8C il

s’embarqua fur un vaifÎeau marchand, qui
eut une heureufe navigation iufqu’à la vue
de la capitale du royaume de Schahzaman.
Mais avant d’entrer au port, le vaifTeau paflà.

malheureufement fur un rocher par la malha-
bileté du pilote. Il périt, 8c coula à fond à
la vue 81 peu loin du château où étoit le
prince Camaralzaman , 8C où le roi (on
père Schahzaman le trouvoit alors avec Ion
grand-vint.

Marzavan favoit parfaitement bien nager;
il n’he’lita pas à (e jeter à la mer, 8C il alla

aborder au pied du château du roi Schahza-
man , où il fut reçu 8L (ecouru par ordre du
grand-vint, félon l’intention du roi. On lui
donna un habit à changer , on le traita bien ;
8l lorfqu’il fut remis , on le conduifit au
grand-vilir , qui avoit demandé qu’on le lui
amenât.

Comme Marzavan étoit un jeune homme
très-bien fait 8c de bon air, ce miniüre lui
fit beaucoup d’accueil en le recevant, 8c il
conçut une très-grande ’ellime de fa performe

par les réponfes iufles 8C pleines d’efprit à-
toutes les demandes qu’il lui fit : il s’apperçut

’ même
Mn
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même infenfiblement qu’il avoit mille belles
connoilïances. Cela l’obligea de lui dire : A
vous entendre , je vois que vous n’êtes pas un

homme ordinaire : plût à Dieu que dans vos
voyages , vous euHiez appris quelque feciret
propre à guérir un malade qui calife une
grande amiélion dans cette cour depuis

long-temps! i cMarzavan répondit que s’il (avoit la mai-l

.laclie dont cette performe étoit attaquée ,
peut-être y trouveroit-il un remède.

Le grand-vifir raconta alors à Marzavan
l’état où étoit le prince Camaralzaman, en

prenant la chofe dès (on origine. Il ne lui
cacha rien de fa naiKance fi fort fouhaite’e,
de (on éducation , du délit du roiSchahzaman
de l’engager dans le mariage de bonne heure,
de la réfif’cance du prince ë: de fou averlion

extraordinaire pour cet engagement , de fa
défobéifrance en plein confeil, de (on en?
plafonnement, de les prétendues extrava-

gances dans la prifon, qui s’étoient changées

en une paflion violente pour une dame in-
connue , qui n’aurait d’autre fondement qu’une

bague que le prince prétendoit être la bague *
de cette dame, qui n’étoit peur-être pas au

Amonde. lA ce difcours du grand-vifir , Marzavan fe

Tome IX, G
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réjouit infiniment de ce que dans le malheur
de fou naufrage il étoit arrivé fi heureufement
où étoit celui qu’il cherchoit. Il connut , à

“ n’en pas douter, que le prince Camaralzaman

étoit celui pour qui la princefie (le la Chine
brûloit (l’amour , 8C que cette princefïe étoit

l’objet des vœux fi ardens du prince. Il ne
s’en expliqua pas au grand-vifir; il lui dit
feulement que s’il voyoit le prince, il iugee
roit mieux du l’ecours qu’il pourroit lui don-

ner. Suivez-moi, lui dit le grancl-vifir , vous
trouverez le roi près de lui, qui m’a déjà
marqué qu’il vouloit vous voir.

La première choie dont Marzavan fut
frappé en entrant dans la chambre du-prince ,
fut de le voir dans (on lit languifïant 8c les
yeux fermés. Quoiqu’il fût en cet état, fans

avoir égard au roi Schahzaman , père du
prince y qui étoit aliis près de lui, ni au
prince , que cette liberté pouvoit incommo-
der , il ne billa pas de s’écrier : Ciel! rien
au monde n’ef’c plus femblable. Il vouloit dire

qu’il le trouvoit reflemblant à la princefTe de
la Chine ,’ 8C il étoit vrai qu’ils avoient
keaucoup de reflemblance dans les traits.

Ces paroles de Marzavan donnèrent de la
curiofité au prince Camaralzaman, qui ou-.

I vrit les yeux 8l le regarda. Marzavan ,’ qui



                                                                     

CCXX’..NUIT. 147
avoit de l’efprit infiniment , profita de ce

I moment, “à: lui fit (on compliment en vers
fur le champ, quoique d’une manière enveâ-

loppée , où le roi 8C le grand-vifir ne com-
prirent rien. Il lui dépeignit li bien ce qui lui
étoit arrivé avec la princelïe de la Chine ,

qu’il ne lui laifla pas lieu de douter qu’il ne
la connût, 8C qu’il ne pût lui en apprendre
(les nouvelles. Il en eut d’abord une joie
dont il laifla paroître des marques dans les
yeux ë: fur [on vifage. ’ I

La fultane Scheherazade n’eut pas le temps
d’en dire davantage cette nuit. Le fultan lui
donna celui de le reprendre la fuivante , ô:
de lui parler en ces termes:

mCCXX°. NUIT.
SIRE , quand Marzavan eut achevé [on
compliment en vers, qui furprit le prince
Camaralzaman fi agréablement , le prince
prit la liberté (le faire ligne de la main au roi
[on père de vouloir bien s’ôter de (a place ,
8C de permettre que Marzavan s’y mît. i

Le roi , ravi de voir dans le prince (on fils
un changement qui lui donnoit bonne efpé-
rance , fe leva, prit Marzavan par la main,

G ii
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8C l’obligea de s’alTeoir à la même place qu’il

venoit de quitter. Il lui demanda qui il étoit,
8C d’où il venoit; 8C après que Marzavan
lui eut répondu qu’il étoit fuie: du roi de la
Chine , 8C qu’il venoit de l’es états : Dieu

veuille , luidit-il, que vous tiriez mon üls
de fa profonde mélancolie; je vous en aurai
une obligation infinie, 8C les marques de
ma reconnoiflance feront fi éclatantes , que
toute la terre reconnoîtra que jamais fervice
n’aura été mieux récompenfé. En achevant

ces paroles, il laili’a le prince fou fils dans la
liberté de s’entretenir avec Marzavan Wien-
dam qu’il fe réjouifïoit d’une rencontre li

heureufe avec [on grand-viûr.
Marzavan s’approcha de l’oreille du prince

Camaralzaman , 8: en lui-parlant bas : Prince, .
dit-il , il eli temps déformais que vous celliez
de vous ainger fi impitoyablement. La dame
pour qui vous faufilez m’ell connue; c’en:
la princefTe Badoure , fille du roi de la Chine,
qui fe nomme Gaioun Je puis vous en affurer
fur ce qu’elle m’a appris elle-même de (on

aventure , 8c fur ce que j’ai déjà appris de
la vôtre. La princerie ne fouH’re pas moins

pour l’amour devons , que vous fouilliez
pour l’amourd’elleQ Il lui fit enfuite le récit
de tout ce qu’il lavoit de l’hifioire de la prin:

A .. .....- .... w ami .



                                                                     

CCXX°.NU1T. 149
ceiie , depuis la nuit fatale qu’ils s’étoient

entrevus d’une manière li peu croyable : il
n’oublia pas le traitement que le roi (le la
Chine faifoit à ceux qui entreprenoient en
vain de guérir la princefTe Badoure de fa folie
prétendue. Vous êtes le feul, aicuta-t-il,
qui pouvezsla guérir parfaitement, 8C vous
préfenter pour cela fans crainte. Mais avant
d’entreprendre un f1 grand voyage, il faut
que vous vous portiez bien : alors nous
prendrons les meÎures nécefÎaires. Songez
donc incelTamment au rétablilTement (le votre

fauté. /Le difcours de Marzavan fit un plumant
efïet; le prince Camaralzaman en fut telle-
ment foulagé par l’efpe’rance qu’il venoit (le

contevoir , qu’il le fentit ailez de force pour
fe lever, 8c qu’il pria le roi [on père de lui
permettre de s’habiller , d’un air quii’lui

donna une joie incroyable.
Le roi ne fit qu’embraiTer Marzavan pour

le remercier , fans s’informer du moyen dont
il s’étoit fervi pour faire un effet fi furpre-
nant, ô: il fortit auflitôt de la chambre du
prince avec le grand-vint pour publier cette
agréable nouvelle. Il ordonna des réjouifTan- l

ces de plulieurs jours; il lit des largefies à
[es oŒciers 8L au peuple; des aumônes aux’

“ ’ G. ni
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pauvres, & fit élargir tous les prifonniersî
Tout retentit enfin de ioieôc d’allégrefle dans

la capitale , St bientôt dans tous les états du
roi Schachzaman.

Le prince Camaralzaman , extrêmement
affoibli par des veilles continuelles , St par une
longue abüinence prefque de toute forte d’ali-
mens , eut bientôt recouvré fa première (anté.
Quand il fentit qu’elle étoit bien rétablie pour

fupporter la fatigue d’un voyage , il prit
Marzavan en particulier: Cher Marzavan , lui
dit-i1, il cil temps d’exécuter la promelTe que

vous m’avez faire. Dans l’impatience où i6

fuis de voir la charmante princelTe, 8C de
mettre finaux tounnens étranges qu’elle fortifie

pour l’amour de moi, je fans bien que je
retomberois au même état que vous m’avez

vu , fi nous ne partions incefÏamment. Une
choie m’ainge , 85 m’en fait craindre le retar-

deirent. Cleft la tendrefle importune du roi
mon père , qui ne pourra jamais (e refondre
de m’accorder la permiflion de m’éloigner de

lui. Ce fera une (lélblatiOn pour moi, fi vous
ne trouvez le moyen dly remédier. Vous
voyez vous-même qu’il ne ’me perd prefque

pas de vue. Le prince ne put retenir fes larmes
en achevant ces paroles.

Prince, reprit Marzavan , j’ai déjà prévu le
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grand obflacle dont vous me parlez: c’eü à
moi de faire en forte qu’il ne nous arrête pas.
Le premier delTeiii de mon voyage a été de
procurer-à la princefïe de la Chine la délivrance

de les maux; 8C cela pour toutes les raifons de
l’amitié mutuelle dont nous nous aimons pref-
que dès notre naiflance , du zèle Bride l’affec-

tion que je lui dois d’ailleurs. Je manquerois à
mon devoir fi je n’en profitois pas pour fa con-
folation 7 8l en même-temps pour la vôtre 2 8C
fi je n’y employois toute l’adrelÏe dont je fuis

capable: Voici donc ce que j’ai imaginé pour
lever la difficulté d’obtenir la permillion du roi

votre père , telle que nous la fouhaitons vous
8C moi. Vous n’êtes pas encore forti depuis
mon arrivée; témoignez-lui que vous délirez
de prendre l’air, 8c demandez-lui la permillion

de faire une partie de chaille de deux ou trois
iours avec moi: il n’y a pas d’apparence qu’il

vous la refuie. Quand il vous l’aura accordée ,

vous donnerez ordre qu’il nous tienne à cha-
cun deux bons chevaux prêts , l’un pour mon«

ter , 5c l’autre de relais; 8C biffez-moi faire
le relie.

Le lendemain le prinCe Camaralzaman prit
Ion temps : il témoigna au roi [on père l’envie

qu’il avoit de prendre un peu l’air , 8: le pria
de trouver bon qu’il allât à la challe un iour ou

G iv
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deux avec Marzavan. Je le veux bien , lui dit
le roi, à la charge néanmoins que vous ne cou-
cherez pas dehors plus d’une nuit. Trop dlexer-

cice dans les commencemens pourroit vous
nuire, St une abfence plus longue me feroit
de la peine. Le roi commanda qu’on lui choi-
sît les meilleurs chevaux, 8c il prit foinlui-
même que rien ne lui manquât. Lorfque tout
fut prêt, il l’embraffa; 81 après avoir recom-
mandé à Marzavan de bien prendre foin de
lui , il le laura partir.

.
Le prince Camaralzaman St Marzavan ga-

gnèrent la campagne; 8l pour amuferles deux
palfrieniers qui conduifoient les chevaux de
relais, ils firent (emblant de chauler , 8C ils
s’éloignèrent de la ville autant qu’il leur fut
poHible. A l’entrée de la nuit ils’s’arrêtèrent

dans un logementde caravanes , où ils fou-
pèrent’, 8C dormirent environ jufqu’à minuit.

Marzavan , qui s’éveillale premier , éveilla aufli

le prince Camaralzaman , fans éveiller les pal-
freniers. Il pria le prince de lui donner fon
habit, 8c d’en prendre un autre qu’un des pal-

freniers avoit apporté. Ils montèrent chacun
le cheval de relai qulon leur avoit amené; ô:
après que Marzavan eut pris le cheval d’un
des palfreniers par la bride , ils fe mirent en,
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chemin , en marchant au grand pas de leurs
chevaux.

A la pointe du iour les deux cavaliers fe
trouvèrent dans une forêt, en un endroit où
le chemin fe partageoit en quatre. En cet en- .
droit-là Marzavan pria le prince de l’attendre
un. moment, 8: entra dans la forêt. Il y égor-
gea le cheval du palfrenier, déchira l’habit que
le prince avoit quitté , le teignit dans le fang;
8l lorfqu’il eut rejoint le prince , il le jeta au
milieu du chemin, où il fe partageoit.

Le prince Camaralzaman demanda à M arza-
van quel étoit fou dellein. Prince, répondit
Marzavan , dès que le roi votre père verra ce
fait que vous ne ferez pas de retour , ou qu’il

aura appris des palfreniers que nous ferons
I partis fans eux pendant qu’ils dormoient , il ne
manquera pas de mettre des gens en campagne
pour courir après nous. Ceux qui viendront
de ce côté , 8! qui rencontreront cet habit
enfanglzmté, ne douteront pas que quelque
bête ne vous ait dévoré, 8c que je ne me fois
échappé de crainte de fa colère. Le roi qui ne
vous croira plus au monde , felou leur rapport ,
celTera d’abord de vous faire chercher; 8C
nous donnera lieu de continuer notre voyage

r fans craindre d’être pourfuivis. La précaution

cil véritablement violente; de donner ainfi
G v
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tout-à-coup l’alarme afiommante de la mort
d’un fils , à un père qui l’aime fi pafiionue’ment:

mais la joie du roi votre père en fera plus
grande , quand il apprendra que vous ferez en
vie St content. Brave Marzavan , reprit le
prince Camaralzaman , ie ne puis qu’approuve:-
un firatagême fi ingénieux, 8c je vous en ai
une nouvelle obligation.

Le prince 8L Marzavan , munis (le bonnes
pierreries pour leur dépenfe , continuèrent
leur voyage par terre 81 par mer, & ils ne.
trouvèrent (l’autre obflacle que la longueur du

. temps qu’il fallut mettre de néceflité. Ils.
arrivèrent enfin à la capitale de la Chine, où
Marzavan , au lieu de mener le prince chez
lui , fit mettre pied à terre dans un logement
public des étrangers. Ils y demeurèrent trois
i0urs à le délaffer de la fatigue du voyage 3 8C

dans cet intervalle Marzavan fit faire un habit
d’aflrologue pour déguifer le prince. Les trois.

jours palies, ils allèrent au bain enfemble , où
Marzavan fit prendre rhabillement d’aflrolo--
gue au prince , Sc à la (ortie du bain, il le
conduifit jufqu’à la vue du palais du roi de la
Chine , où il le quitta pour aller faire avertir“
la mère nourricercle la princefÎe Badoure , de.
[on arrivée , afin qu’elle en donnât avis à la

p rinceffe.
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La fultane Scheherazade en étoit à ces der-

niers mots, lorfÎqu’elle s’app erçut que le jour

avoit déia commencé de par citre. Elle celTa
aufîitôt de parler; 8c en pourfuivant la. nuit-
fuivante , elle dit au fultan des Indes:

mCCXXI°. NUIT.
SIRE , le prince Camaralzaman, inRruit par
Marzavan de ce qui! devoit faire , &l muni (le
tout ce quiconvenoit à un aflrologue avec (on
habillement, s’avança iufqu’à la porte du palais

du roi de la Chine; 8: en s’arrêtant il cria à
hème voix en préfence de la garde St des por-
tiers : « Je fuis alitologue , 8C je viens donner
21a; guérifon à la refpeâable princelle Ba-
» doure, fille du haut 8c puiflant monarque
à, LGaiour, roi de la Chine , aux conditions
9» .propofées par-fa miellé ,I de l’époufer li

» je réuflis, ou de perdre la, vie Il je ne

» réullis pas n. vOutre les gardes 8C les portiers du roi, la
nouveauté fit allembler en un inflant. une infiç
nité (le peuple autour du prince Camaralzaman.
En aïet , il y avoit long-temps qu’il ne s’étoit

préfenté ni médecin , ni afirologue, ni magi-

cien, depuis tant dlexemples tragiques clean:
G Vi



                                                                     

156 LES MILLE ET UNE NUITS.
qui avoient échoué dans leur entreprife. On
croyoit qu’il n’y en avoit plus au monde, ou A
du moins qu’il n’y en avoit plus d’aulli infenfés.

A voir la bonne mine du prince, 1611 air
noble , la grande ieunelle qui paroifToit fur (on.
virage , il n’y en eut pas un à qui il ne fît com-

pailion: A quoi penfez-vous , feigneur, lui di-
rent ceux qui étoient le plus près. de lui it
Quelle cil votre fureur , d’expofer ainfi à une
mort certaine , une vie qui donne de li belles
efpérances ? Les têtes coupées que vous avez

Vues au - demis des portes ne vous ont-elles
pas fait horreur P Au nom derdieu abandonnez
ce defTein de défefpérê , retirez-vous.

A cesremontrances le prince Camaralzaman
’(lemeura ferme ; ô: au lieu d’écouter ces haran-

’ ’gyueurs s comme il Vit que perçonne ne venoit

pour l’introduire , il répéta le même cri avec

une aflurance qui fit frémir tout le monde ; 8E
tout le monde s’écria- alors: Il efl réfolu de
mourir, 8C dieu veuille avoir pitié de faieunefî’e

8l de (on ame. Il cria.- une troifième fois , &ile
grand-vin: enfin vint le prendre en performe
de la part du roi de la Chine.

Ce miniâre conduifit Camaralzamran devant
le roi; Le prince ne l’eut pas plutôt apperçu.

Es tu: (“du trône , qu’il le prof’cema, ôt bail“:

texte devanrhiide roi, qui de museaux
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qu’une préfomption démefurée avoit fait venir

apporter leurs têtes à les pieds , n’en avoit en-
core vu aucun digne qu’il arrêtât fes yeux fur

lui , eut une véritable compaflion de Camaral-
zaman , par rapport au danger auquel il s’ex-
pofoit. Il lui lit 3116i plus dihonneur; il voulut
qu’il s’approchât 8c s’afsît près de lui : Jeune

homme , lui dit-il, j’ai de la peine àcroire que
vous ayez acquis à votre âge ailez d’expérience

pour ofer entreprendre de guérir ma fille. Je
voudrois que vous puilïiezpy réuflir, je vous
la donnerois en mariage , non-feulement fans
répugnance , au lieu que ie l’aurois donnée
avec bien du déplailîr à qui que ce fût de ceux

qui font venus avant vous , mais même avec
la plus grande joie du monde. Mais je vous
déclare avec bien de la douleur, que fi vous

“y manquez , votre grande jeunelTe , ni votre
air de noblelTe ne m’empêcheront pas de vous

faire couper le cou. -
Sire, reprit le prince Camaralzaman , i7 ai des

grâces infinies à rendre à. votre majeüé de
l’honneurqu’elle me fait , 8: de tant de bontés

qu’elle témoigne pour un inconnu. Je ne fuis
pas venu d’un pays fi éloigné , que fou nom
n’efi peut-être pas. connu dans vos états , pour.

ne pas exécuter le deflein qui m’y a amené,
Que ne diroit-on pas de ma légèreté, li falune
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donnois un defTein généreux après tant (le
fatigues 8C tant de dangers que i’ai efTuyés P
Votre rnaief’té elle-même ne perdroit-elle pas
l’ellime qu’elle a déjà conçue de ma performe?

Si j’ai à mourir , lire, je mourrai avec la fatis-
faâion de n’avoir pas perdu cette eliimeaprès
l’avoir méritée. Je vous fupplie donc (le ne me

pas lamer plus long-temps dans l’impatience de

faire connoître la certitude (le mon art, par
l’expérience que, je fuis prêt (l’en donner.

Le roi de la Chine commanda à l’ennu-
que , garde de la princefire Bacloure, qui étoit
préfent, de mener le prince. Camaralzaman
chez la princeflie. fa fille. Avaiit (le le laitier
partir, il lui dit qu’il étoit encore à fa liberté

(ie s’abüenir (le fou entreprife, Mais le prince
ne l’écouta pas; il fuivit l’eunuque avec une

réfolution , ou plutôt avec une ardeurétono

naute. p I ç l » i.L’eunuque conduifit le prince Camaralza-

man ;- 8C quand ils furent dans une longue
galerie , au bout de laquelle étoit l’appartement

(le la princefÎe , le prince , qui (e vit“fi près

de l’objet qui lui avoit fait verfer tant de
larmes , St pour lequel il n’avoit celle de
foupirer depuis li long-temps, preffa le pas,

6c devança l’eunuque. ;
L’eunuque prelïa le pas de même , ôç en,
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de la peine à le .réioinrlre: Où allez-vous
donc li vite, lui ditcil en l’arrêrant parle
bras? Vous ne pouvez pas entrer fans moi;
il faut que vous ayez une grande envie de
mourir, de courir fi vite à la mort. Pas un
de tant d’allrologues que j’ai vus , 86 que
j’ai amenés où vous n’arriverez que trop tôt s

n’a témoigné cet emprelïement.

v Mon ami, reprit le prince Camaralzaman.
en regardant l’eunuque , 8c marchant à [on
pas, c’ell que tous ces aflrologues dont tu
parles, n’étoient pas sûrs de leur fcience
comme je le, fuis de la mienne. Ils [avoient
avec certitude qu’ils perdroient la vie s’ils ne
réuHilToient pas, 8c ils n’en avoient aucunes

de réuflir. C’eft pour cela qu’ils avoient rai-

fon de trembler en approchant du lieu où je
vais, 8C où je fuis certain de trouver mon,
bonheur. Il en étoit à ces mots lorfqu’ils
arrivèrent à- la porte. L’eunuque ouvrit 8C

introduilit le prince dans une grande falle ,
d’où l’on entroit dans la chambre de la prin-
celTe qui n’étoit fermée que par une portière. V

Avant d’entrer, le prince Camaralzaman
s’arrêta; .8: en prenant un ton beaucoup
plus bas qu’auparavant, de peur qu’on ne
l’entendit de la chambre de la princefle: Po’ur

te convaincre, dit-il à l’eunuque, qu’il n’y
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a ni préfomption , ni caprice ,’ ni feu (le jeu-
nelïe dans mon enrreprife, je laifTe l’un des A
deux à ton choix: Qu’aimes-tu mieux , que
je guérifle la princefÏe en fa préfence, ou
d’ici, fans aller plus avant & fans la voir?

L’eunuque fut extrêmement étonné (le l’af-

furance avec laquelle le prince lui parloit. Il
sella de l’infulter, 8C en lui parlant férieufe-

ment: Il n’importe pas , lui dit-il , que ce
foit là ou ici. De quelque manière que ce loir y

vous acquerrez une gloire immortelle, non-4
feulement dans cette cour, mais même par
toute la terre habitable.

Il. vaut donc mieux , reprit le prince , que-
“ i8 la guenille fans la voir , aün que tu rendes

témoignage de mon habileté. Quelle que foit
mon impatience de Voir une princefle d’un“
fi haut rang qui (loir être mon époufe , en ta;
confidération, néanmoins, ie veux bien me
priver quelques momens de ce plaifir. Comme
il étoit fourni de tout ce qui difiinguoit un
aflrologue , il tira (on écritoire 8L du papier,
8: écrivit ce billet à la princelTe de la Chine.

Billet du Prince Camarakaman , à la
PrincÆjê de la Chine. 4

a ADORABLE princefle , l’amoureùx prince

.J
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Camaralzaman ne vous parle pas des maux
inexprimables qu’il l’outil-re, depuis la nuit

fatale que vos charmes lui firent perdre une
liberté qu’ilsavoit réfolu de conferver toure

(a vie. Il vous marque feulement qu’alors
il vous donna (on cœur dans votre char-
mant fommeil: Sommeil importun qui le
priva du vif éclat de vos beaux yeux ,
malgré fes efforts pour vous obliger de
les ouvrir. Il ofa même vous donner fa
bague pour marque de [on amour, 8C
prendre la vôtre en échange, qu’il vous

envoie dans ce billet. Si vous daignez la
lui renvoyer pour gage réciproque du vôtre,

il s’efiimera le plus heureux de tous les
amans. Sinon , votre refus ne l’empêchera

pas (le recevoir le coup de la mon avec
une réfignation d’autant plus grande, qu’il

le recevra pour liamour de vous. l1 attend
votre. réponfe dans votre antichambre n.
Lorfque le prince Camaralzaman eut achevé

ce billet, il en fit un paquet avec la bague
de la princefÏe qu’il enveloppa dedans, fans
faire voir à l’eunuque ce que c’étoit , ô: en

le lui donnant : Ami, dit-il , prends & porte
ce paquet à ta maîtrelÏe. Si elle ne guérit du

moment qu’elle aura lu le billet, 8L vu ce
qui l’accompagne , je te promets de publier
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que ie fuis le plus indigne 8C le plus impudent
de tous les aflrologues qui ont été , qui (ont,
8C qui feront à jamais.

Le jour que la fultane Scheherazade vit
paraître en achevant ces paroles, l’obligea
d’en demeurer là. Elle pourfuivit la nuit fui-
vante , 8L dit au fultan des Indes :

wCCXXII°. NUIT.
SIRE , l’eunuque entra dans la chambre de
la princelTe de la Chine , en lui préfentant
le paquet que le prince Camaralzaman lui
envoyoit: Princefle , dit - il , un. aflrologue
plus téméraire que les autres, li je ne me
trompe , vient d’arriver , 8C prétend que vous

A ferez guérie dès que vous aurez lu ce billet
81 vu ce qui efl dedans. Je fouhaiterois qu’il
ne fût ni menteur , ni impof’teur. i

La princelÏe Badoure prit le billet; ô! l’ou-
vrit avec allez d’indifférence g mais dès qu’elle

eut vu fa bague, elle ne le donna prefque
pas le loifir d’achever de lire. Elle (e leva
avec précipitation, rompit la chaîne qui la
tenoit attachée , de l’effort qu’elle fit , courut

à la portière , 8C l’ouvrir. La princelÏe recon-

nut le prince , le prince la reconnut. Aullitôt

-ÀN-
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ils coururent l’un à l’autre , s’embrafsèrent

tendrement; 5C fans pouvoir parler dans l’ex-
cès de leur joie , ils fe regardèrent long-
temps , en admirant comment ils (e revoyoient
après leur première entrevue, à laquelle ils
.ne pouvoient rien comprendre. La nourrice
qui étoit accourue avec la princefTe, les lit

entrer dans la chambre , où la princelTe rendit
fa bague au prince: Reprenez - la , lui dit-
elle , je ne pourrois pas la retenir fans vous
rendre la vôtre, que je veux garder toute
ma vie. Elles ne peuvent être l’une 8: l’au-

tre en de meilleures mains.
.- L’eunuque cependant étoit allé en diligence

avertir le roi de la Chine de ce qui venoit
de (e palier. Sire, lui dit-il , tous les alim-
logues , médecins 8C autres qui ont ofe’ entre-
prendre de guérir la princelÏe iufqu’à préfent,

n’étoient que des ignorans. Ce dernier venu
ne s’efi fervi ni de grimoire, ni de conjura-
tions d’efprits malins, ni de parfums, ni
d’autres chofes; il l’a guérie fans la voir. Il

lui en raconta la manière, 8: le roi agréa-
blement furpris vint auliitôt à l’appartement
de la princefTe , qu’il embrailâ; il embrafÎa le

prince de même, prit fa main , 8C en la met-
tant dans celle de la princefle : Heureux
étranger, lui dit-il, qui que vous (oyez , je
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tiens ma promefÎe , ô: je vous donne ma fille;
pour époufe. A vous voir néanmoins 3 il n’efl:

pas poŒble que je me perfuade que vous
fuyez ce que vous paroiflez , & ce que vous
avez voulu me faire accroire.

Le prince Camaralzaman remercia le roi
dans les termes les plus foumis pour lui témoi-
gner mieux fa reconnoilÏance : Pour ce qui efl
de ma performe , lire , pourfuivit-il , il efl vrai
que je ne fuis pas aflrologue , comme votre

i ’hmaiellé l’a bien jugé; je n’en ai pris que l’ha-

billement pour mieux réuflir à mériter la haute

alliance du monarque le plus puilTant de l’uni-
vers. le fuis né prince, fils de roi 8l de reine;
mon nom cil Camaralzaman , St mon père
s’appelle Schahaaman , qui règne dans les îles

allez connues (les enfans de Khaledan. Enf’uite
il lui raconta fon hil’toire , 8c lui lit connoître
combien l’origine (le fon amour étoit merveil-

leufe; que celle de l’amour de la princefÎe
étoit la même, & que cela le juûifioit par
l’échange des deux bagues.

Quand le prince Camaralzaman eut achevé :
Une hiüoire fi extraordinaire , s’écria le roi ,
mérite de n’être pas inconnue à la poflérité. Je

la ferai faire; ô: après que j’en aurai fait mettre

l’original en dépôt dans les archives de mon
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myaume , je la rendrai publique, afin que de
mes états elle palle encore dans les autres.

La cérémonie du mariage le fit le même jour;
8: l’on en fit des réiouiflances folemnelles dans

toure 1’ tendue de la Chine. Marzavan ne fut
. pas oublié; le roi de la Chine lui donna entrée

dans fa mur en l’honorant d’une charge , avec
promelle de l’élever dans la fuite à d’autres

plus confidérahlesl

Le prince Camaralzaman 8c la princefl’e
Bacloure , l’un 8C l’autre au comble (le leurs

foùhaits , jouirent des douceurs de l’hymen ,

Bi pendant plufieurs mois , le roi de la Chine
ne cella de témoigner fa joie par des fêtes

continuelles. ’Au milieu de ces plailirs , le prince Gama-3
ralzaman eut un fonge une nuit, dans lequel
il lui fembla voir le roi Schahzaman (on père
au lit , prêt à rendre l’aine , qui difoit : Ce fils
que j’ai mis au monde , que j’ai chéri fi ten-

drement , ce fils m’a abandonné , 8C lui-même

efl calife de ma mort. Il s’éveille: en pouffant
un grand foupir , qui éveilla aufli la princefÎe ,

8: la prunelle Badoure lui demanda de quoi il
foupiroit.

Hélas , s’écria le prince , peut-être qu’à

l’heure que le parle le roi mon père n’efl plus

de ce monde! 5c il lui raconta le fujet qu’il
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avoit d’être troublé d’une fi trille penfe’e. Sans

lui parler du deflein qu’elle conçut fur ce récit ,

la princefle qui ne cherchoit qu’à lui complaire ,

8C qui connut que le défit de revoir le roi fou
père , pourroit diminuer le plaifir qu’il avoit de

demeurer avec elle dans un pays fi éloigné ,
profita le même jour de l’occafion qu’elle eut

de parler au roi de la Chine en particulier. Sire“, j
lui dit-elle en lui baifant la main , j’ai une grâce

i àdemander à votre majeflé , 5C je la fupplie
de ne pas me la refufer. Mais afin qu’elle ne
croye pas que je la lui demande à la follicitae
tion du prince mon mari 3 je l’allure aupara-
vant qu’il n’y a aucune part. C’efl de vouloir

bien agréer que j’aille voir avec lui le roi
Schahzaman mon beau-père.

Ma fille , reprit le roi, quelque déplaifîr que

votre éloignement doive me coûter , je ne puis
défapprouver cette réfolution; elle efl digne
de vous , nonobflant la fatigue d’un fi long

I voyage. Allez , je le veux bien; mais à con-
dition que vous ne demeurerez pas plus d’un l
an à la cour du roi Schahzaman. Le roi Schahza-
man voudra bien , comme je l’efpère , que
nous en ufions ainfi , 8c que nous revoyons
tour-à-tour , lui , (on fils 8K (a belle-fille , 8C
moi , ma Elle 8: mon gendre.

La princeiïe annonça ce confentement du

“à,
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roi de la Chine au prince Camaralzaman , qui
en eut bien de la joie , 8C il la remercia de
cette nouvelle marque d’amour qu’elle venoit

de lui donner.
Le roi de la Chine donna ordre aux prépa-

ratifs du voyage; 81 10rfque tout fut en état ,
il partit avec eux , ô: les accompagna quelques
journées. La féparation le fit enfin avec beau-
coup de larmes de part 8c d’autre. Le roi les
embraiTa tendrement; 8C après avoir prié le
prince d’aimer toujours la princefTe fa fille ,
comme il l’aimoit , il les laifla continuer leur
voyage , 8C retourna à la capitale en challa’nt.

Le prince Camaralzaman 8: la princelTe
Badoure n’eurent pas’plutôt efiuyé leurs lar-

mes , qu’ils ne fougèrent plus qu’à la joie que

le roi Schahzaman auroit de les voir 8C de
les embrailer , 8C qu’à celle qu’ils auroient

eux-mêmes.
Environ au bout d’un mois qu’ils étoient “en

marche , ils arrivèrent à une prairie d’une vafie

étendue , Bi plantée d’efpace en efpace de

grands arbres qui faifoient un ombrage très-
agre’able. Comme la chaleur étoit excellive
ce jour-là , le prince Camaralzaman jugea à
propos d’y camper , & il en parla à’la princefïe

Badoure , qui y confentit d’autant plus facile-
ment, qu’elle VOuloittlui en parler elle-même;
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On mit pied à terre dans un bel endroit ;’ 8C
des que la tente fut (lrefTée , la princefïe Ba-
doure qui étoit aflife à l’ombre g y entra
pendant que le prince Camaralzaman donnoit
l’es ordres pour le relie du campement. Pour
être plus à fon aile , elle fe flt ôter fa cein-e ’

pture , que l’es femmes posèrent près d’elle ,

après quoi, comme elle étoit fatiguée , elle
s’endormit , 8c les femmes la laifsèrent feule.

Quand tout fut réglé dans le camp , le prince

Camaralzaman vint à la tente; 8C comme il vit
que la princell’e dormoit , il entra 8C s’aflit fans

faire (le bruit. En attendant qu’il s’endormit

peut-être auflî, il prit la ceinture de la prin:
celle: il regarda l’un après l’autre les diamans

8C les rubis dont elle étoit enrichie , 8C il
apperçut une petite bourfe coufue fur l’étoffe

fort proprement, & fermée avec un cordon. Il
la toucha 5C fentit qu’il y avoit quelque choie
dedans qui réfll’coit. Curieux de l’avoir ce que

c’étoit, il ouvrit la bourfe , 8C il en tira une
cornaline gravée de figures 8C de caraëlères qui

lui étoient inconnus. Il faut, dit-il en lui-
même , que cette cornaline (oit quelque chofe
(le biemprécieux ; ma ’princefÎe ne la porteroit

pas fur elle avec tant de foin , de crainte de la
perdre , li cela n’étoit.

En effet , c’étoit un talifman dont la reine

de
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He la Chine avoit fait préfent à la princefTe fa
fille. pour la rendre heureufe, à ce qu’elle
idifoit , tant qu’elle le porteroit fur elle. i

Pour mieux voir le talifman , le prince C34
maralzaman fortit hors de la tente qui étoit
obfcure , 8: voulut le confidérer au grand jour.
Comme il le tenoit au milieu de la main , un
oifeau (1) fondit de l’air tout-à-coup 8C le
lui enleva.

Le jour fe faifoit déjà voir, dans le temps
que la fultane Scheherazade en étoit à ces
dernières paroles. Elle s’en apperçut 8c cella

de parler. Elle reprit le même conte la nuit
fuivante , 8C dit au fultan Schahriar.

tmCCXXIII°. NUIT,
14R E , votre maieîlé peut mieux juger de
l’étonnement 8C de la douleur de Catnaralza-
man , quand il’oifeau lui eut enlevé le talifman

de la main, que je ne pourrois l’exprimer. A
cet accident le plus aingeant qu’on puilÎe ima-
giner; arrivé par une ctiriolité hors de faifon ,

(I) Il y a dans le roman de Pierre de Provence
.& de la belle Magdelone, une aventure femblablc
qui a été prife de celle-ci.

Toma 1X. i H
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ô: qui privoit la princeffe d’une chofe précieuà

(e , il demeura immobile quelques momens.

Sëpmatiorz du Prince camard/(aman Java.

h la Princejè Barbare.
L’OISEAU après avoir fait [on coup rs’étoit

pofé a terre à peu de diffame 3 avec le talif-
man au bec. Le prince Camaralzaman s’avança
dans l’efpe’rance qu’il le lâcheroit: mais dès

qu’il approcha, l’oifeau lit un petit vol 8c le

pofa à terre une autre fois. Il continua de le
pourfuivre; l’oifeau après avoir avalé le talif-

.man , fit un vol plus loin. Le prince qui étoit
fort adroit, efpéra de le tuer d’un coup de
pierre 8C le pourfuivit encore. Plus il s’éloigna
de lui, plus il s’opiniâtra à le fuivre 8: à ne

le pas perdre de vue.
l De vallon en colline à: de colline en vallon“,

l’oifeau attira toute la journée «le prince Cama-

ralzaman , en s’écartant toujours de la prairie
8: de la princelÏe Badoure; 8c le foir, au lieu
de le jeter dans un buifTon où Camaralzaman
auroit pu le furprendre dans l’obfcurité , il fe
percha au haut d’un grand arbre où il étoit

en sûreté. ’
Le prince , au défefpoir de’s’être donné tant

de peine inutilement, délibéra s’il retournez
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toit à Ion camp. Mais , dit-il en lui-même ,
par où retourneraije? remonterai-ie , redef-
cendrai-ie par les collines 8C par les vallons
par où je fuis venu? ne m’égarerai-ie pas dans

les ténèbres? 8C mes forces me le permettent-
elles? Et quand je le pourrois , oferois-ie me i
préfenter devant la princelre, 8l ne pas lui
reporter (on talifman? Abîmé dans ces pen-
fées défolantes 8: accablé de fatigue , de faim ,

de foif, de fommeil, il le coucha 18C pailla
la nuit au pied de l’arbre. , .

Le lendemain Camaral’zaman fut éveillé

avant que l’oifeau eût quitté l’arbre; 8C il ne

l’eut pas plutôt vu reprendre (on vol , qu’il
l’obferva 3c le fuivit encore toute la journée ,
avec auïli peu de fuccès que la précédente , en

fe nom-riflant d’herbes ou de fruits qu’il troue

voit en (on chemin. Il fit la même ehofe’ ’
iufqu’au dixième jour, en fuivant Poireau à
l’œil depuis le matin iufqu’au foir , 8C en

panant la nuit au pied de liarbre où il la
pailloit toujours au plus haut.

L’onzième jour , Poireau toujours en volant,

8C Canraralzaman ne callant de liobferver , arri-r
vèrent à une grande ville. Quand l’oifeau fut
près des murs, il s’élever au-deflus , 8C prenant

[on vol art-delà , il le déroba“ entièrement à la

vue de Camaralzaman, qui perdit l’efpérance ”

H .ij l
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de le revoir, 8: de recouvrer jamais le talifinan

de la princefTe Badoure. .
r Camaralzaman afBigé en tant de manières j
8: au-delà de toute expreflion , entra dans la
ville qui étoit bâtie furgle bord de la mer,
avec un très-beau port. Il marcha long-temps
par les rues fans (avoir ou il alloit, ni où
s’arrêter , 8C arriva au port. Encore plus in-
certain de ce qu’il devoit faire , il marcha le
long du rivage iufqu’à la porte d’un jardin

qui étoit ouverte, où il fe préfenta. Le jar-
dinier qui .étoit un bon vieillard occupé à
travailler, leva la tête en ce moment; 8: il
ne l’eut pas plutôt apperçu, 8C connu qu’il

étoit étranger 8C mufulman, qu’il l’inviter.

d’entrer promptement 8: de fermer la porte.
Camaralzaman entra, ferma la porte; 8:

I en abordant le jardinier, il lui demanda pour-
quoi il lui avoit fait prendre cette précaution.
C’efl, répondit le jardinier, [que ietvois
bien que vous êtes un étranger’nouvellement,

«arrivé 8C mufulman, 8C que cette ville eli:
habitée pour la plus grande partie par des
idolâtres qui ont une averfion mortelle contre
les mufulmans, 8c qui traitent même fort
mal le peu que nous femmes ici de la reli-
gion de notre prophète. Il faut que vous
l’ignoriez , ô: je regarde comme un miracle
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que vous foyez venu iufqu’ici fans avoir fait
quelque mauvaife rencontre. En effet, ces
idolâtres (ont attentifs fur toute chofe à ob-
ferver les mufulmans étrangers à leur arri-
vée, à les faire tomber dans quelque piège,
s’ils ne font bien inflruits de leur méchanceté.

Je loue Dieu de ce qu’il vous a amené dans
un lieu de sûreté.

Camaralzaman remercia ce bon homme
avec beaucoup de reconnoiflance , de” la re.-
traite qu’il lui donnoit li généreufement pour

le mettre à l’abri de toute infulte. Il vouloit
en dire davantage; mais le jardinier l’inter-
rompit : LailTons-là les complimens, dit-il,
vous êtes fatigué , 8c vous devez avoir be-
foin de manger : venez vous repofer. Il le
mena dans fa petite rnaifon; St après quele
prince eut mangé fuflilamment de ce qu’il
lui préfenta , avec une cordialité dont il le
charma, il le .pria de vouloir bien lui faire »
part du fuiet de fou arrivée. ;

Camaralzaman fatisfit le jardinier ; 8K quan
il eut fini [on hilloire , fans lui rien déguifer ,
il lui demanda à fou tout par quelle route il

t pourroit retourner aux états du roi fon père;
- caryaiouta-t-il, de m’engager à aller re-

ioindre la princellë, où la trouverois-je
après onze jours que je me fuis réparé d’avec

Hiij
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elle par une aventure li extraordinaire? Que“
fais-je même fi elle ell encore au monde? A
ce trille fouvenir, il ne put achever fans
’ verfer des larmes. p

Pour réponfe à ce que Camaralzaman ve-
noit de demander, le jardinier lui dit que
de la ville où il fe trouvoit, il y avoir une
année entière de chemin jufqu’aux pays où
il n’y avoit que des mufulmans, commandés

par des princes de leur religion; mais que
par mer , on arrivoit à l’isIe dlEbène en
beaucoup moins de temps, 8c que delà il
étoit plus aifé de palier aux isles des enfans
de Khaledan; que chaque année, un navire
marchand alloit à l’isle d’Ebène , 8C qu’il

pourroit prendre cette commodité pour re-
tourner delà aux isles des enfans Ide Kha-
ledan. Si vous fumez arrivé quelques jours
plutôt , aiouta-t-il, vous vous fumez embar-
qué fur celui qui a fait voile cette année. En
attendant que celui de llannée prochaine
parte , fi vous agréez de demeurer avec moi ,
îe vous fais offre de ma maifon , telle qu’elle
cil , de très-bon cœur.

Le prince Camaralzaman s’eflima heureux
de trouver cet afile dans un lieu où il’n’avoit

aucune connoilrance , non plus qu’aucun in-
térêt d’en faire. Il accepta l’offre , 8C il de:
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meura avec le jardinier. En attendant le
départ du vaifïeau marchand pour l’isle
d’Ebène , il s’occupoit à travailler au iardin

pendant le jour; (St la nuit, que rien ne le
détournoit de penfer à [a chère princefÏe
Badoureyil la palloit dansnles foupirs, dans
les regrets 8C dans les pleurs: Nous le laine-
tons en ce lieu pour revenir à la princelfe
Badoure, que nous avons laiHëe endormie
fous fa tente.

Pli/foire de la Princwlè Badourc yaprès la
fè’paration du Prince Camaralzaman.

LA prineefie dormit ailez long-temps, 8c
en s’éveillant , elle s’étonna que le prince

Camaralzaman ne fût pas avec elle. Elle ap-
r pela les femmes, 8: elle leur demanda fi

elles ne [avoient pas où il étoit. Dans le
temps qu’elles lui affuroient qil’elles l’avoient

vu entrer, mais qu’elles ne l’avoient pas vu
fortir , elle s’apperçut , en reprenant fa ceint
turc, que la petite bourfe étoit ouverte , 8C
que fou talifman n’y étoit plus. Elle ne douta

pas que Camaralzaman ne l’eût pris pour
voir ce que c’étoit , ô: qu’il leilui rapportât;

Elle l’attendit jufqu’au foir avec de grandes

impatiences , 8C elle ne pouvoit comprendre
H iv ,in am A.
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i ce qui pouvoit l’obliger d’être éloigné“ d’elle

fi long-temps. Comme elle vit qu’il étoit
déjà nuit obfcure , 8C qu’il ne revenoit pas ,

telleen fut dans une aflliétion qui n’efl pas
concevable. Elle maudit mille fois le talif-
man 8c celui qui l’avoit fait; 8: fi le refpeëli
ne l’eût retenue, elle eût fait des imprécae

rions contre la reine fa mère qui lui avoit
fait un préfent li funelie. Défole’e au dernier

point (le cette conjoncture , d’autant plus
fâcheufe, qu’elle ne lavoit par quel endroit
le talifman pouvoit être la gaule de la lepa-
ration du prince d’avec elle 7 elle ne perdit
pas le jugement; elle prit au contraire ’une
réfolution courageufe , peu commune aux

performes de [on ferte. ’ V
Il n’y avoit que la princeffe 8c les femmes

dans le camp qui fulTent que Camaralzaman
v avoit difparu 3 car alors l’es gens fe repofoient

ou dormoient déjà fous leurs tentes. Comme
elle craignit qu’ils ne la t-rahillent, s’ils ve-

noient à en avoir connoillance , elle modéra
premièrement fa douleur, ô: défendit à les
femmes de rien (lire ou de rien faire paroître
qui pût en donner le moindre .foupçon. En-
fuite elle quitta fou habit, 8l en prit un de
Camaralzaman , à qui elle reflembloit fi fort,
que (es gens la prirent pour lui le lendemain
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matin quand ils la virent paroître , 86 qu’elle

leur commanda de plier bagage 5C de fe
mettre en marche. Quand tout fut prêt , elle
fit entrer une de fes femmes dans la litière;
pour elle, elle monta à cheval, 8: l’on
marcha.

Après un voyage de plufieurs mois par
terre 8K par mer, la princefre , qui avoit fait
continuer la route fous le nom du prince
Camaralzaman, pour fe rendre à l’isle des en-

fans de (Khaledan, aborda à la capitale du
royaume de l’isle d’Ebène, dont le roi qui
régnoit alors, s’appeloit Armanos. Comme
les premiers de fes gens qui le débarquèrent
pour lui chercher un logement , eurent publié
que 12 vailleau qui venoit d’arriver portoit
le prince Camaralzaman , qui revenoit d’un
long voyage , 8C que le mauvais temps l’avoir
obligé de relâcher , le bruit en fut bientôt

porté iufqu’au palais du roi. .
Le roi Armanos a accompagné d’une grande

partie de fa cour , vint auflitôt au-devant de
la princefle , 8c il la rencontra qu’elle venoit
de fe débarquer , 8C qu’elle prenoit le chemin

du logement qu’on avoit retenu. Il la reçut
comme le fils d’un roi l’on ami , avec qui il

avoit toujours vécu de bonne intelligence,
ê: la mena à (on palais; où il la logea , elle

H v
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ê: tous fes gens, fans avoir égard aux inf-
rances qu’elle lui lit de la laiffer loger en (on
particulier. Il lui fit d’ailleurs tous les honneurs

imaginables , 8: il la régala pendant trois
jours avec une magnificence extraordinaire.

Quand les trois jours furent palles , comme
le roi Armanos vit que la princefle qu’il pre-.
noir toujours pour le prince Camaralzaman,’
parloit de fe rembarquer 8: de continuer (on V

voyage , 8L qu’il étoit charmé de voir un
princeli bien fait, de fi bon air g 8c qui avoit
infiniment de l’efprit , il la prit en particulier.
Prince , lui dit-il , dans le grand âge où
vous voyez que je fuis, avec très-peu d’ef-
pérance de vivre encore long-temps , j’ai le
chagrin de n’avoir pas un fils à qui je’puifle

laitier mon royaume. Le ciel m’a donné
feulement une lille unique , d’une beauté qui
ne peut pas être mieux aflortie qu’avec un
prince aufli bienfait, d’une aufli grande naif-
tance, 8c aufli accompli que vous. Au lieu
de (enger à retourner chez vous , acceptez-la
de ma main avec ma couronne, dont je me
démets dès-à-pre’fent en votre faveur, 8c
demeurez avec nous. Il cil temps déformais
que je me repofe ,après en avoir foutenu le
poids pendant de fi longues années , 8c je.
ne puis le faire avec plus de confolation. que
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pour voir mes états gouvernés par un fi digne

fuccelÏeur. VLa allume Scheherazade vouloit pourfuia
vre; mais le jour qui paroiffoit déjà l’en
empêcha. Elle repritle même conte la nuit
fuivante; 8l dit au fultan des Indes:

m“CCXXIV°. NUIT.

SIRE , l’offre généreufe du roi de l’isIe

d’Ebène, de donner fa fille unique en mariage
à laptinceflë Badoure , qui ne pouvoit l’ac-
cepter parce qu’elle étoit femme, 8c de lui

i abandonner fesïétats, la mirent dans un emf
barras auquel elle ne s’attendait pas. De lui
déclarer qu’elle n’étoit pas le prince Canna;

ralzaman , mais fa femme, il étoit indigne
d’une princefle comme elle de détromper le.
roi après lui avoir alluré qu’elle étoit ce
prince, St qu’elle en avoit fi bien foutent! le
perfonnage iufqu’alops. De le refufer auflî,

elle avoit une julie crainte dans la grande.
paflion qu’il témoignoit pour la conclufion
de ce mariage , qu’il ne changeât fa bien-
veillance en averlion 8: en haine, 8: n’ait,
tentât pas même à fa vie. De plus, elle ne
(avoit pas fi elle trouveroit le prince Gama:

H vi “
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rahaman auprès du roi Schahzaman fou père;
» Ces confidérations ,ëc celles d’acquérir un.

royaume au princelôn mari, au cas qu’elle
le retrouvât, déterminèrent cette princefle à

accepter le parti que le roi Armanos venoit
de lui propofer. Ainfi- , après avoir demeuré“

quelques momens fans parler , avec une roua
geur qui lui monta au vifage , que le roi
attribua. à fa modeûie , elle répondit: Sire ,.
j’ai une obligation infinie à votre “miellé de

la bonne opinion qu’elle a de ma: performe,“
de l’honneur qu’elle me fait , 8c d’une li

grande faveur que je ne mérite pas 8C que
i8 n’ofe refufer. Mais, (ire, aiouta-t’elle ,
je n’accepte une fi grande alliance qu’à cow-

dition que votre maielÏé m’alliflera (le les
confeils , ô: que je ne ferai rien qu’elle n’ait
approuvé auparavant.

Le mariage conclu à: arrêté de cette ma-d
nière , la cérémonie en fut remife au lendeo

main, 8: la princefle Badoure prit ce temps-
là pour avertir l’es oflicigrs-yqui la prenoient

aufli pour le prince Camaralzaman , de ce
qui devoit fe page: , afin qu’ils ne s’en étonn-

naiïent pas , St elle les affura que la princefÎe’

Badoure y avoit donné (on confentement,
Elle en parla aulli à [es femmes. 8: lesz
“chargea de continuer àbien garder le (areg:



                                                                     

CCX-XIV’. NUIT. :81
I Le roi de l’isle d’Èbène, joyeux d’avoir

’acquis un gendre dont il étoit fi content ,
allembla fou confeil le lendemain , St déclara
qu’il donnoit la princefle fa fille en mariage
au prince Camaralzaman qu’il avoit amené
3C fait afïeoir près de lui; qu’il lui remettoit ”

fa couronne , 8C leur enjoignoit de le recon-
noitre pour» leur roi, 8C de lui rendre leurs
hommages. En achevant , il defcendit du
trône,t& après qu’il y eut fait monter la
princefïe Badoure , 8C qu’elle (e fut aime à
fa place , la princefl’e y reçut le ferment de
fidélité 8c leshommages des feigneurs les plus
puifTans de l’isle d’Ebène qui étoient préfens.

Au .fortir du confeil , la proclamation du
nouveau roi fut faire folemnellement dans
toute la ville; des réjouilïances de plufieurs
jours furent indiquées, 8c des couriers dépên

chés par tout le royaume ,pour yfaire obier-
ver les mêmes cérémonies 8c les mêmes
démonflrations (le joie.

q Le foin toutë palais fut en fête , 8: la
princefÏe Haïatalnefous (I) ( t’eû ainfi que fe

nommoit la princefre de l’isle d’Ebène) fut
amenée à la princefïe Badoure, que tout le

inonde, prit pour un homme, avec un apr

.3 (1) Cc mot eû arabe, 8: lignifie la vie de: m
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pareil véritablement royal. Les cérémonies

achevées, on les laifla feules , 8: elles fe

couchèrent. ” ’Le lendemain matin , pendant que la prinà
celle Badoure recevoit dans une aflemblée
générale les complimens de toute la cour au
fuiet de fou mariage 8l comme nouveau roi,
le roi Armanos 8C la reine le rendirent à
l’appartement de la nouvelle reine leur fille,
8C s’informèrent d’elle comment elle avoit

palle la nuit. Au lieu de répondre , elle bailla
les yeux à: la trillelle qui parut fur (on virage
ût allez connoître qu’elle n’étoit pas contente.

Pour confoler la princelle Haîatalnefous 5
mafille , lui dit le roi Armanos , cela ne doit
pas vous faire de la peine, le prince Camaë,
ralzaman en abordant ici ne rongeoit qu’à
fe rendre’ au plutôt auprès du roi Schahza-
man (on père. Quoique nous l’ayons arrêté
par un endroit dont il au lieu d’être bien ratis-

fait, nous devons croire néanmoins qu’il a
grand regret d’être privé tœ-à-coup de l’ef-î

pérance même rde le revoir jamais , ni lui;
ni performe de fa famille. Vous devez donc
attendre que quand ces mouvemens de ten-
drelTe filiale le feront un peu ralentis, il en
ufera avec vous comme un bon mari.

La princefTe Redoute , fous le nom de Ca-
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maralzaman 8: de roi de l’isle d’Ebène ,
pailla toute la journée , non-feulement à rece-

lvoir les complimens de fa cour , mais même
à faire la revue des troupes réglées de fa
maifon , ê: à plufieurs autres ronflions roya-
les, avec une dignité 8l une capacité qui
lui attirèrent l’approbation de tous ceux qui ,
en furent témoins.

Il étoit. nuit quand elle rentra dans l’api
partement de la reine ,Haiatalnefous , 8C elle
connut fort bien à la contrainte avec laquelle
cette princefÏe la reçut, qu’elle fe fouvenoit

. de la nuit précédente. Elle tâcha de -difliper

ce chagrin par un long entretien qu’elle eut
avec elle , dans lequel elle employa tout fou
efprit ( 8C elle en avoit infiniment) pour lui
perlirader qu’elle l’aimoit parfaitement. Elle

lui donna enfin le temps de le coucher a 82
dans cet intervalle , elle [e mit à faire la prière;

mais elle la lit li longue, que la reine Hais!-
talnefous s’endormit. Alors elle cella de prier
8: le coucha près d’elle fans réveiller , autant

afliigée de jouer un perfonpage qui ne lui
convenoit pas , que de la perte de (on cher

. Camaralzaman , après lequel elle ne cefroil
de foupirer. Elle (e leva le jour fuivant à]:
pointe du jour, avant qu’Haiatalnefous fût
éveillée g 8l alla au confeil avec l’habit royal.

un
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Le roi Armanos ne manqua pas de voir

encore la reine fa fille ce jour- là , 8C il la
trouva dans les pleurs 8C dans les larmes, Il t
n’en fallut pas davantage pour lui faire con-.
noître le fujet de [on afiliélion. Indigne de
ce mépris , à ce qu’il s’imaginoit, dont il ne

pouvoit comprendre la caufe: Ma fille , lui
dit-il, ayez encore patience jufqu’à la nuit
prochaine; j’ai élevé votre mari fur mon
trône, je (aurai bien l’en faire defcendre 8C
le chafTer avec honte s’il ne vous donne la
fatisfaftion qu’il doit. Dans la colère où je
fuis de vous voir traitée fi indignement, je
ne fais même fi je me contenterai d’un châ- .
riment fi doux. Ce n’el’c pas à vous , c’ell à

ma performe qu’il fait un affront fi fanglant.
Le même jour , la princefle Badoure rentra

fort tardchez Haïatalnefous comme la nuit.
précédente ; elle s’entretint de même avec elle,

8C voulut- encore faire fa prière pendant
qu’elle le coucheroit; mais Haïatalnefous la
retint , 8L l’obligea de le raffeoir. Quoi! dit-
elle vous prétendez donc , à ce que je vois ,
me traiter encore tette nuit comme vous
m’avez traitée les deux dernières? Dites-moi,

je vous fupplie , en quoi peut vous déplaire
une princefle comme (moi , qui nevous aime
pas feulement, mais qui vous adore 8c qui

.w
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s’eüime la princelle la plus heureufe de tou-

tes les princelles de fon rang, d’avoir un
prince fi aimable pour mari? Une autreque
moi, je ne dis pas offenfe’e , mais outragée

par un endroit fi fenfible, aUroit une belle
occafion de le venger en vous abandon-
nant feulement à votre mauvaife deliinée;
mais quand je ne vous aimerois pas autant
que ie vous aime , bonne 8C touchée du mal-
heur des perfonnes qui me font les plus indif-
férentes comme je le fuis , je ne laurerois
pas de vous avertir que le roi mon père dl
fort irrité de votre procédé, qu’il n’attend

que demain pour vous faire fentir les mar-
t ques de (a ittfle colère fi vous continuez. Fai-1

I tes-1110i la grâce de ne pas mettre au défef-
poir une princefle qui ne peut s’empêcher

de vous aimer. ’ *
Ce difcours mit la princefTe Badoure dans

un embarras inexprimable. Elle ne douta pas
de la lincérité d’Haiatalnefous z la froideur que

le roi Armanos lui avoit témoignée ce.jour-
là ne lui avoit que trop’ fait connoître l’ex,-

cès de [on mécontentement. L’unique moyen

de juf’tifier (a conduite, étoit de faire confi-

dence (le (on fexe à Haiatalnefous. Mais
quoiqu’elle eût prévu qu’elle feroit obligée

d’en venir à cette déclaration, l’incertitude-
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néanmoins où elle étoit fi la princefle le prenà

droit en mal ou en bien, la faifoit trembler.
Quand elle eut bien confidéré enfin que ü

le prince Camaralzaman étoit encore au
monde , il falloit de néceiïité qu’il vînt à l’isle

d’Ebène pour le rendre au royaume de Schah-
zaman , qu’elle devoit (e conferver pour lui ,
8c qu’elle ne pouvoit le faire fi elle ne le
découvroit à la princelTe Haïatalnefous ,elle
hafarda cette voie;

Comme la princefre Badoure étoit demeu-i
rée interdite , Haïatalnefous impatiente alloit
reprendre la parole, lorfqu’elle .l’arrêta par

celles-ci: Aimable 8C trop charmante prin-
celle , lui dit-elle) j’ai tort, ie l’avoue, 8:
je me condamne moi-même; mais i’efpère

que vous me pardonnerez, 8l que vous me
garderez le fécret que j’ai à vous découvrir

pour ma iuflification.
En même temps la princefïe Badoure ouvrit

(on fein: Voyez , princefïe , continua-belle ,
fi une princelÏe, femme comme vous, ne
mérite pas que vous lui pardonniez; je fuis per-
fuaclée que vous le ferez de bon cœur quand
je vous aurai fait le récit de mon hiûoire , ô!
furtout de la difgrace aingeante qui m’a con-

trainte de jouer le perfonnage que vous

Noyez. - -
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Quand la princefl’e Badoure eut achevé de

le faire connoître entièrement à la princeîTe
de l’isle d’Ebène pour ce qu’elle étoit, elle

la fupplia une feconde fois de lui garder le
fecret, 8C de vouloir bien faire (emblant
qu’elle fût véritablement [on mari iufqu’â l’ar-

rivée du prince Camaralzaman , qu’elle erpé-

roit de revoir bientôt. l
Princefle , reprit la princeil’e de l’isle (1’34

bene , ce feroit une deflinée étrange , qu’un

mariage heureux comme le vôtre dût Être
de fi peu de durée, après un amour récipro«

que plein de merveilles. Je fouhaite avec
vous que le ciel vous réunifie bientôt. Ailih
rez-vous cependant que je garderai religieuæ
fement le fecret que vous venez de me con-n
lier. J’aurai le plus grand plaifir du monde»
d’être la feule qui vous connoifïe pour ce que

vous êtes dans le grand royaume de l’isle
d’Ebène , pendant que vous le gouvernerez
aufii dignement que vous avez déjà com-
mencé. Je vous demandois de l’amour, 8C
préfentement ie vous déclare que je ferai la
plus contente du monde , fi vous ne dédai-
gnez pas de m’accorder votre amitié. Après
ces parolesqles deux princeffes s’embrafsèq

rent tendrement, 8l après mille témoignât
ses d’amitié réciproque, elles fe couchèrent.
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Selon la coutume du pays , il falloit faird

voir publiquement la marque de la coulom-
mation du mariage. Les deux princelïes trou-ï
vêtent le moyen de remédier à cette diffi-
culté; ainfi , les femmes de la princefTe
Haïatalnefous furent trompées le lendemain
matin , 8C trompèrent le roi Armanos , la
reine fa femme , 5C toute la cour. De la forte , i
la princelle Bacloure continua de gouverner.
tranquillement, à la fatisfaélion du roi 81 de
tout le royaume.

La fultane Scheherazade n’en dit pas davan-

tage pour cette nuit , à caufe dela clarté du
iour qui (e faifoit appercevoir. Elle pourfui-a
vit la nuit fuivante , à: dit au fultan des Indes:

mCCXXV’. NUIT.
Suite de 1’ hz]ioire du Prince Camaralpzman ,-

drpuis jà fe’paration d’avec la Princwjè

Badoure.

SIRE, pendant qu’en l’isle d’Ebène les che;

fes étoient entre la princefle Badoure , la
princefïe Haïatalnefous 8C le roi Armanos avec

la reine , la cour 8C les peuples gi! royaume ,
dans l’état que votre maieûé a pu le com! -

prendre à la fin de mon dernier difcours,’
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“le prince Camaralzaman étoit toujours dans la

ville des idolâtres, chez le jardinier qui lui
avoir donné retraite.

Un jour’, de grand matin, que le prince
[e préparoit à travailler au jardin, felon (a
coutume, le bon - homme de jardinier l’en
empêcha. Les idolâtres, lui dit - il , ont au-
jourd’hui une grande fête; 8C comme ils s’abf-

tiennent de tout travail pour la pafTer en
des affemblées 8C en des réjouiffances publi-

ques , ils ne veulent pas aufli que les mutul-
mans travaillent; 8l les mufulmans, pour (à:
maintenir dans leur amitié , fe font un divertit;
fement d’affifier à leurs fpeétacles qui méritent

d’être vus: ainfi , vous n’avez qu’à vous repo-

fer aujourd’hui. Je vous laifle ici; 8C comme j
le temps approche que le vaiiTeau marchand
dont je vous ai parlé doit faire le voyage de
l’isle d’Ebène, je vais voir quelques amis, 5C

m’informer d’eux du jour qu’il mettra à la voile;

8c en même temps je ménagerai votre embar-
quement. Le jardinier mit (on plus bel habit,
81 fortit.

Quand le prince Camaralzaman fe vit feul ,“

au lieu de prendre part à la joie publique qui
retendroit dans toute la ville, l’inaâion où
il étoit lui fit rappeler avec plus de vio-
lance que jamais le trille fouvenir de fa chère
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princefle. Recueilli en lui-même , il foupiroit
à: gémilToit en fe promenant dans le jardin ,
lorfque le bruit que deux oifeaux faifoient
fur un arbre l’obligèrent de lever la tête 8:
de s’arrêter.

Camaralzaman vit avec furprife que ces!
oifeaux fe battoient cruellement à coups dei
bec , 8C qu’en peu de momens , l’un des deux r

tomba mort au pied de l’arbre. L’oifeau qui
étoit demeuré vainqueur reprit (on vol 8Ce
difparut.

Dans le moment , deux autres oifeaux plus-
grands, qui avoient vu» le combat de loin , L
arrivèrent d’un côté , le posèrent , l’un à la

tête , l’autre aux pieds du mort , le regardè-
. rent quelque temps en remuant la. tête d’une

manière qui marquoit leur douleur, 8l lui
creusèrent une folle avec leurs griffes, dans
laquelle ils l’enterrèrent.

Dès que les deux tufeaux eurent rempli la
faire de la terre qu’ils avoient ôtée , ils s’en-

volèrent s 8: peu de temps après, ils revinrent
en tenant au bec , l’un par une aile , 8C l’autre

par un pied , l’oifeau meurtrier qui fail’oit des

cris eEroyables 8c de grands efforts pour s’é-
chapper. Ils l’apportèrent fur la fépulture de,
l’oifeau qu’il avoit facrifié à fa rage; 8C là ,

en le facrifiant à la julie vengeance de “l’afïafiiw

.vj
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in qu’il avoit commis , ils lui arrachèrent la.
vie à coups de bec. Ils lui ouvrirent enfin le
ventre , en tirèrent les entrailles , laifsèrent
le corps fur la place 8C s’envolèrent.

Camaralzaman demeura dans une grande
admiration tout le temps que dura un fpeâacle
li furprenant. Il s’approcha de l’arbre où la
(cène s’étoit palliée , 8C en jetant les yeux fur

les entrailles difperfées , il apperçut quelque
chofe de rouge qui fortoit de l’ellomac, que
les oifeaux vengeurs avoient déchiré. Il ramafTa

l’eflomac , 8c en tirant dehors ce qu’il avoit
vu de rouge , il trouva que c’étoit le talifman
de la princelTe Badoïire , fa bien-aimée , qui lui

avoit coûté tant de regrets, d’ennuis, de
foupirs , depuis que cet oifeau le lui avoit

enlevé. Cruel, s’écria-t-il aulIitôt en regar-

dant l’oifeau , tu te plaifois à faire du mal,
ô: i’en dois moins me plaindre de celui que
tu m’as fait. Mais autant que tu m’en as fait,
autant je fouhaite du bien à ceux qui m’ont
vengé de toi en vengeant lar-mort de leur
femblable. l

Il n’ell pas poflible d’exprimer l’excès de joie

r du prince Camaralzaman. Chère princelle ,
s’écriæt-il encore, ce moment fortuné qui “a t

t me rend ce qui vous étoit li précieux a ell
fans doute un préfage (au m’armonce que je
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vous retrouverai de même , 8K peut-être
plutôt que je ne penfe. Beni foit le ciellqui
m’envoie ce bonheur, 8C qui me donne en
même-temps l’efpérance du plus grand que
je puifÎe fouhaiter.

. En achevant ces mots , Camaralzaman baifa
le talifman, l’enveloppa ,8: le lia foigneufee
ment autour de fou bras. Dans fon aHiiéiion
extrême , il avoit palle prefque toutes les
nuits à fe tourmenter 8: fans fermer l’œil. Il
dormit tranquillement celle qui fuivit une fi
heureufe aventure; 8c le lendemain, quand
il eut pris (on habit de travail dès qu’il fut jour ,

il alla prendre l’ordre du jardinier, qui le pria
de mettre à bas 8: de déraciner un certain
vieil arbre qui ne portoit plus (le fruit.

Camaralzaman pritune coignée , 8: alla
mettre la main à l’œuvre. Comme il coupoit

une branche de la racine , il donna un coup
fur quelque choie qui réfifioit 8c qui lit un
grand bruit. En écartant la terre , il découvrit
une grande plaque de bronze , fous laquelle il
trouva un efcalier de dix degrés. Il defccndit
auflitôt; 8c qu and il fut au bas , il vit un mureau
de deux à trois toifes en quarré , ou il compta
cinquante grands vafecde brorze, rangés à

l’entour, chacun avec un couvercle. I; les clé-i
couvrit tous l’un après l’autre 3 ô: il n’y en eut

pas
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pas un qui ne fût plein de poudre d’or. Il fortit

du caveau extrêmement joyeux de la décou-
verte d’un tréfor li riche , remit la plaque fur
l’efcalier , 8: acheva de déraciner l’arbre en

attendant le retour du jardinier.
Le jardinier avoit appris le jour de devant j

que le vaiiÏeau qui faifoit le voyage de l’islc
d’Ebène chaque année , devoit partir dans très-

peu de jours; mais on n’avoir pu lui dire le
jour précifément 8C on l’avoir remis au lende«

main. Il jy étoit allé , 8l il revint avec un vifagc
qui marquoit la bonne nouvelle qu’il avoit à
annoncer à Camaralzaman. Mon E15 , lui dit-
il , (car, par le privilège de fou grand âge ,
il avoit coutume de le traiter ainli ) réjouifïez-

vous 5C tenez-vous prêt à partir dans trois
jours , le vaifÎeau fera voile ce jour-là fans
faute ,&je fuis convenu de votre embarque-
ment 8: de votre paillage avec le capitaine.

Dans l’état où je fuis, reprit Camaralzaman j

vous ne pouviez m’annoncer rien de plus agréa-

ble. En revanche, j’ai aufli à vous faire part
d’une nouvelle qui doit vous réjouir. Prenezla
peine de venir avec moi , 8C vous verrez’la
bonne fortune que le ciel vous envoie.

Camaralzaman mena le jardinier à l’endroit
-, Où il avoit déraciné l’arbre , le fit defcendre

dans le caveau; ô: quand il lui eut fait voir la

Tome IX. I i
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quantité de vafes, remplis de poudre d’or;
qu’il y avoit , il lui témoigna fa joie de ce que

dieu récompenfoit enfin fa vertu 8c toutes les
peines qu’il avoit prifes depuis tant d’année’s. ,

Comment l’entendez-vous , reprit le iardi-z
nier il Vous imaginez donc que je veuille m’ap-i

proprier ce tréfor? Il efi tout à vous , Sr i3
n’y ai aucune prétention. Depuis quatre - vingt

ans que mon père cit mort, ie n’ai fait autre
choie que de remuer la terre de ce jardin , fans
l’avoir découvert. C’eit une marque qu’il vous

étoit defiiné , puifque dieu a permis que vous

le trouvafliez; il convient à un prince comme
vous , plutôt qu’à moi, qui fuis fur le bord de
ma fofre St qui n’ai plus befoin de rien. Dieu .

7 vous l’envoie à propos dans le temps que vous

allez vous rendre dans les états qui doivent
vous appartenir , où vous en ferez un bon

ufage. .Le prince Camaralzaman ne voulut pas
céder au jardinier en généroûté , Sr ils eurent

une grande contefiation là-defTus. Il lui-protefta
enfin qu’il n’en prendroit rien abfolument s’il

n’en retenoit la moitié pour fa part. Le jardi-
nier fe rendit, ô: ils le partagèrent à chacun

vingt-cinq vafes. -
Le partage fait: Mon fils , dit le iardinier à

Camaralzaman , ce n’eft pas airez 3 il s’agit préi



                                                                     

U CCXXV°.NUIT. 19?
lentement d’embarquer ces richeffes fur le
Vaifleau , 8: de les emporter avec vous fi fe-
crètement, que performe n’en ait connoilTance,“

autrement vous courriez rifque de les perdre.
Il n’y a pas d’olives dans l’isle d’Ebène , 8C

Celles qu’on y porte d’ici (ont d’un grand
débit. Comme vous le l’avez , j’en ai une bonne

provifion de celles que ie recueille dans mon
jardin g il faut que vous preniez cinquante
pots, que vous les rempliiliez de poudre d’or
à moitié, 8K le telle d’olives par-defl’us, 8c

nous les ferons porter au vaifTeau lorl’que vous

vous embarquerez.
Camaralzaman fuivit ce bon confeil , 8C

employa le relie de la journée à accommoder
les cinquante pots (I ); 8C comme il ctaignoit’
que le talifrnan de la princefle Badoure qu’il
portoit au bras , ne lui échappât, il eut la pré-

caution de le mettre dans un de ces pots , 8C
d’y faire une marque pour le reconno’itre.
Quand il eut achevé de mettre les pots en état
d’être tranfportés; comme la nuit approchoit,
il fe retira avec le jardinier, 8C en s’entretenant

il lui raconta le combat des deux oifeaux 8c les

(x) Cette particularité [e trouve encore â-peu-prês-

de même dans le roman de Pierre de Provence 8.:
de la belle Magdelçne. ’ I ii
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circonliances de cette aventure , qui lui avoit
fait retrouver le talifman de la princelÏe
Badoure , dont il ne fut pas moins furpris que
joyeux pour l’amour de lui.

i Soit à caufe de fon grand âge, ou qu’il fe
fût donné trop de mouvement ce jour-là , le
jardinier paITa une mauvaife nuit; (on mal
augmenta le jour fuivant , 8C il fe trouva
encore plus mal le troifième au matin. Dès
qu’il fut jour , le capitaine de vailÎeau en per-

forme 8: plufieurs matelots vinrent frapper à .
la porte du jardin. Ils demandèrent à Cama-
ralzaman qui leur ouvrit, où ’étoit le pafrager
qui devoit s’embarquer fur le vaifÎeau. C’efi

moi- même, répondit-il; le jardinier qui a
demandé pafTage pour moi eft malade , 8C ne
peut vous parler; ne laitier. pas dientrer 8C
emportez, je vous prie , les pots d’olives que
Voilà avec mes hardes , .8c je vous fuivrai dès
que j’aurai pris congé de lui.

I Les matelots fe chargèrent des pots 8C des
hardes , Sc quittant Camaralzaman: Ne man-
quez pas de venir incefÏamment, lui dit le
capitaine; le vent et! bon ôt je n’attends que

vous pour mettre à la voile. i
Dès que le capitaine ô: les matelots furent

partis, Camaralzaman rentra chez lejardinier
pour prendre congé de lui, St le remercier de“
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tous les bons offices qu’il lui avoit rendus;
mais il le trouva qui agonifoit , 8K il eut à peine
obtenu de lui quÎil fît fa profeflion de foi»,
felon la coutume des bons mufulmans , à l’an
ticle de la mort, qu’il le vit expirer.

Dans la nécel’ïite’ où étoit le prince Cama-

ralzaman d’aller s’embarquer, il fit toutes les

diligences poflibles pour rendre les derniers
devoirs au défunt. Il lava (on corps , il l’enfe-

velit , après lui avoir fait une foil-e dans le
jardin, (car , comme les mahométans n’étaient

que tolérés dans cette ville d’idolâtres, ils n’a-

voient pas de cimetière public) il l’enterra lui
feu! , & il n’eut achevé que vers la fin du jour.
Il partit fans perdre de temps pour s’aller em-
barquer: il emporta même la clef du jardin avec
lui afin de faire plus de diligence , dans le clef-
fein de la porter au propriétaire au cas qu’ilpût

le faire , ou de la donner à quelque performe
de confiance en préfence de témoins , pour la
lui mettre entre les mains. Mais en arrivant au
port , il apprit que le vaifTeau avoit levé l’an-
cre , il y avoit déjà du temps , 8: même qu’on
l’avoir perdu de vue. On ajouta qu’il n’avoit

mis à la voile qu’après l’avoir attendu trois

grandes heures.
Scheherazade vouloit pourfuivre; mais la

clarté du jour, dont elle s’apperçut , l’obligea

il iij
j
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de cefTer de parler. Elle reprit la même hilloirev
de Camaralzaman la nuit fuivante , 8c dit au
fultan des Indes :

ccxxvr. NUIT.
SIRE , le prince Camaralzaman,,comme il
.efl ailé de juger, fut dans une aHiiâion extrême

fie le voir contraint de relier encore dans un
pays où il n’avoit 8: ne vouloit avoir aucune
habitude , 8l d’attendre une autre année pour.
réparer lioccafion qu’il venoit de perdre. Cet
qui le défoloit davantage , c’efl qu’il s’étoit

ldéfaili du talifman de la princelle Badoure , 8:
qu’il le tint pour perdu. Il n’eut pas d’autre:

parti à prendre cependant que de retourner au
iardin d’où il étoit forti , de le prendre à
louage du propriétaire à qui il appartenoit, 8C
de continuer de le cultiver, en déplorant fon-
malheur 8: fa mauvaife fortune. Comme il ne. -
pouvoit l’apporter la fatigue de le cultiver
feul , il prit un garçon à gage; 8c afin de ne
pas perdre l’autre partie du tréfor qui lui-reve-

noit par la mort du jardinier , qui étoit mort
fans héritier , il mit la poudre d’or dans cin-
quante autres pots, qu’il acheva de remplir
d’olives, pour les embarquer avec lui dans

le temps. ’
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Pendant que le prince Camaralzaman re-

tommençoit une nouvelle année de peine , de
douleur 8c d’impatience, le vailÏeau conti-
nuoit (a navigation avec un vent très-favora-
ble; ôt il arriva heureufement à la capitale
de l’isle d’Ebène.

Comme le palais étoit fur le bord de la mer,“

le nouveau roi , ou plutôt la princelïe Badoure
qui apperçut le vaifTeau dans le temps qu’il
alloit entrer au port avec toutes [es bannières g
demanda“ quel vaifÏeau c’étoit, 8: on lui dit

qu’il venoit tous les ans de latville des idolâtres
dans la même’faif’on , 8K qu’ordinairemerît il

.étoit chargé de riches marchandifes.
La princefïe , toujours occupée du fouvenir

de Camaralzaman au milieu de l’éclat qui l’en-

vironnoit , s’imaginer que Camaralzaman pou-
voit y être embarqué , 8: la penfée lui vint de
le prévenir 8K d’aller au-devant de lui, non

pas pour fe faire connoître , (car elle fe dou-
“toit bien qu’il ne la reconnoîtroit pas) mais

pour le remarquer St prendre les mefures
qu’elle jugeroit à propos pour leur reeonnoif-
fance mutuelle. Sous prétexte de s’informer
elle-même des marchandifes , 8L même de voir
la première 8: de choifir les plus précieufes
qui lui conviendroient, elle commanda qu’on

“lui amenât un cheval. Elle fe rendit au port

’ ’ 1 iv i
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accompagnée de plufieurs ofïiciers qui fetrouc
vèrent près d’elle; ôc elle y arriva dans le
temps que le capitaine Venoit de le débarquer.
Elle le fit venir, 8C voulut (avoir de lui d’où
il venoit, combien il y avoit (le temps qu’il
étoit parti , quelles bonnes ou mauvaifes ren-
contres il avoit faites dans (a navigation , s’il
n’amenoit pas quelqu’e’tranger de (lillixiftioni,

8C fur tout de quoi (on vailleau étoit chargé.
Le capitaine fatisfit à toutes ces demandes g

8C quant aux pafTagers, il allura qu’il n’y avoit

que (les marchands qui avoient coutume (le
venir, 8c qu’ils apportoient (les étoffes très-

riches de différens pays , des toiles (les plus
fines, peintes 8c non peintes , des pierreries ,
(lu rnufc, de l’ambre-gris , du camphre , (le
la civette , (les épiceries , (les drogues pour la
médecine, (les olives à: plufieurs autres chofes.

La tprincefTe Badoure aimoit les olives paf-
fionnément. Dès qu’elle en eut entendu parler:

Je retiens tout ce que vous en avez , dit-elle
au capitaine, faites-les débarquer incelÏamf
ment , que j’en fafTe le marché. Pour ce qui
ef’t des autres marchandifes , vous avertirez
les marchands de m’apporter ce qu’ils ont de

plus beau avant de le faire voir à performe.
Sire, reprit le capitaine , qui la prenoit’

pour le roi de l’isle d’Ebène , comme elle
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l’étoit en effet , fous l’habit qu’elle en por-

toit, il y en acinquante pots fort grands;
mais ils appartiennent à un marchand qui cil:
demeuré à terre. Je l’avois averti moi-même

8C je l’attendis long-temps. Comme je vis
’qu’il ne venoit pas 8c que fon retardement ’

m’empêchoit de profiter du bon vent, le
perdis la patience 8C je mis à la voile. Ne
lainez pas (le les faire débarquer, dit la prin-
celle , cela ne nous empêchera pas d’en faire

le marché. v iLe capitaine envoya fa chaloupe au vair-
feau , ââ elle revint bientôt chargée des pots
d’olives. ’La princefle demanda combien les
cinquante pots pouvoiënt ’valoir dans l’isle

d’Ebène. Sire , répondit le capitaine , le mar;

chand ef’t fort pauvre : votre inajef’té ne lui

fera pas une grâce confidérable quand elle
lui en donnera mille pièces d’argent.
’ Afin qu’il foit content ,’- reprit la princelTe 5’

8c en confidération de ce que vous me (lites
de fa pauvreté, on vous en comptera mille
pièces d’or que vous aurez” foin de lui donner.

Elle donna ordre pour le paiement, 8C après
qu’elle eut fait emporter les pots en fa pré;
fence , elle retourna au palais. ,

Comme la nuit approchoit, la princeli’e’
Badoure fe retira d’abord-dans le palais inté-i

1 v
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rieur, alla à l’appartement de la princefï’ef

HaiatalnefOus y 8c le fit apporter les cin-
quante pots d’olives. Elle et] ouvrit un pour
lui en faire goûter, 8C pour en goûter elle!
même , BK le verfa dans un plat. Son étant
nement fut des plus grands, quand elle vite
les olives mêlées avec de la poudre d’on
Quelle aventure! quelle merveille! s’écria-
t-elle. Elle fit ouvrir 8c vuider les autres pots

V en fa préfence par les femmes d’Haïatalneœ X

fous, 81 [on admiration augmentai à mefure’
qu’elle vit que les olives chaque potétoienf
mêlées avec la poudre d’or. Mais quand on
vint à vuider celui où Camaralzaman avoit“
mis [on talifmm,- 8C qu’elle eut apperçu le
talifmanv, elle en fut fi fort furprife qu’elle.

s’évanouit. I ’-
La’ prineeffe Haïatalnefous 8: fés femmes:

fecoururent la princefre Badoure , 8C la firent
yevenir à force de lui jeter de l’eau fur le,
vifage. Lorfqu’elle eut repris tous fes feus ,1
elle prit le taüfman 8c le baifa à plulieurs re:
prifes. Mais comme elle ne vouloit rien dire
devant les femmes de la primaire quitigno-
roient fou déguifement , 8C qu’il étoit temps

de le coucher y elles les congédia. Princeiïe ,
dit;elle’à Haïatalnefous , dès qu’elles furent

feules; après ce que 191°.“? racqnté..d:
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mon hiâoire, vous aurez bien connu fans
doute que c’efl à la vue de ce talifman que
ie me fuis évanouie. C’el’c le mien, 8C celui

qui nous a arraché l’un de l’autre , le prince

Camaralzaman mon cher mari ô: moi. Il
a été la caufe d’une Réparation li douloureufe

pour liun 8C pour l’autre; il va être, comme
j’en fuis perfuadée , celle de notre réunion

prochaine.

Le lendemain, dès qu’il fut iour, la prin-1

celle Badoure envoya appeler le capitaine du
vailTeau. Quand il fut venu: Eclaircillez-moi
davantage , lui dit- elle, touchant le’fnar-
chand à qui appartenoient les olives que
j’achetai hier: vous me diliez , ce me femble,
que vous l’aviez kiffé à terre dans la ville
des idolâtres: pouvez-vous me dire ce qu’il
y faifoit?

Sire , répondit le capitaine , îe puis en
allure: votre maielié, comme d’une choie
que je fais par moi-même. J’étois convenu

de (on embarquement avec un iardinier ex-
trêmement âgé , qui me dit que ie le trouvei
rois à (on jardin, dont il m’enfeigna l’endroit
où il travailloit fous lui : c’eü ce qui m’a-obligé 4

de dire à votre majellé qu’il étoit pauvre t
faiéte’ le chercher ô: l’avenir “moi-même.

“à.
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dans ce iardin , de venir s’embarquer , 8C i8
lui ai parlé.

Si cela ef’c ainfî , reprit la princelTe Badoure,“

il faut que vous remettiez à la voile dès au-
iourd’hui, que vous retourniez à la ville des
idolâtres , 8C que vous m’ameniez ici ce
garçon iardinier qui ef’c mon débiteur -, linon

i8 vous déclare que ie’confifquerai non-feulee

ment les marchandifes qui vous appartien-
rient , 8C celles des marchands qui (on: venus-
fur votre bord, mais même que votre vie
St celle des marchands nim répondront.
’DèSrà-pre’fent on va par mon ordre appofer

le feeau aux magalins où elles (ont, qui ne
fera levé que quand“ vous m’aurez livré
l’homme que ie vous demande :v c’elÏ ce que

j’avois à vous dire r allez , SI faites ce que le

vous commande.
Le capitaine n’eut rien à répliquer à ce

commandement“, dont l’inexécution devoit

être d’un très-grand dommage à les affaires

en celles des marchands. Il le leur lignifia,
3C ils ne s’emprefsèrent pas moins que lui à
faire embarquer incelÏamment les provifions V
de vivres 8c d’eau dont il avoit befoin pour
le voyage. vCela s’exécutaavec tant de dili-n.
gence , qu’il mit à la. voile le même jour. , .
’ Le vailleau eut une navigation très-heu;
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feule , 8C le capitaine prit fi bien (es inermes;
qu’il arriva de nuit devant la ville des idolâ-
tres. Quand il s’en fut approché aufl’i près

qu’il le iugea à propos , il ne a: pas jeter l’an-

cre : mais pendant que le vailleau demeura
en panne , il le débarqua dans (a chaloupe ,
8c alla clefcendre à terre en un endroit un
peu éloigné du port, d’où il le rendit au

iardin de Camaralzaman avec lix matelots

des plus réfolus. -Camaralzaman ne dormoit pas alors ; la
féparation d’avec la belle princelle de la Chine

fa femme l’aHligeoit à (on ordinaire, 8C il
dérelioit le moment qu’il s’étoit laillé tenter

par la curiofiré 9 non pas de. manier, mais
même de toucher fa ceinture. Il pailloit ainfi
les momens confacre’s au repos , lorfqu’il

entendit frapper à la porte du iardin. Il y
alla promptement à demi-habillé; 8l il n’eut

pas plutôt ouvert, que fans lui dire mot , le
capitaine 8c les matelots re failirent de lui,
le conduifirent à la chaloupe par force, ô:
le menèrent au vaifTeau qui remit à la voile
dès qu’il y fut embarqué.

Camaralzaman qui avoit gardé le filence
iufqulalors , de même que le capitaine à: les
matelots, demanda au capitaine qu’il avoit
.reconnu 3 quel fuie: il avoit de l’enlever avec’
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tant de violence. N’êtes-vous pas débiteur
du roi de l’isle d’Ebène, lui demanda le capi-

taine à (on tout ? Moi, débiteur du roi de
l’isle d’Ebène , reprit Camaralzaman“ avec

étonnement! je ne le connois pas , jamais je
n’ai eu affaire avec lui , 8C jamais je n’ai mis

le pied dans (on royaume. C’efl ce que vous
devez favoir mieux que moi, repartit le capi-,

’ raine , vous lui parlerez vous-même; demeu-
rez ici cependant, 8C prenez patience. ,

Scheherazade futlobligée de mettre fin à
Ton difcours en cet endroit , pour donner lieu
au fultan des Indes de le lever 8: de fe ren-
-dre à (es fonctions ordinaires. Elle le reprit
la nuit fuivante , ô: lui en parla en ces termes;

mCCXXVIP. NiUIT.
SIRE, le prince Camaralzaman fut enlevé

l ,de fan jardin de la manière que je fis remar-
quer hier à votre miajefle’. Le vaifTeau ne
fut pas moins heureux à le porter à l’isle
d’Ebène; qu’il l’avoit été à l’aller prendre

dans la ville destidolâtres. Quoiqu’il fût déjà

tnuit lorfqu’il mouilla dans le port, le capitaine
ne laifTa pas néanmoins de fe débarquer
d’abord; ô: de mener le prince Camaralm-g
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man au palais, où il demanda d’être préfenté

au roi.
La princefTe Badoure qui s’étoit déjà reti-

rée dans le palais intérieur , ne fut pas plutôt
avertie de fon retour 8: de l’arrivée de Ca-
maralzaman , qu’elle fortit pour lui- parler.
,D’abord elle jeta les yeux fur le prince Ca-
maralzaman , pOur qui elle avoit verfe’ tant
de larmes depuis leur féparation , 8C elle le
reconnut fous Ton méchant habit. Quant au
prince qui trembloit devant un roi, comme-
il le croyoit, à qui il avoit à répondre d’une

dette imaginaire , il n’eut pas feulement la
fpenfée que ce pût être celle qu’il déliroit li.

ardemment de retrouver. Si la princelÎe eut
fulvi [on inclination , elle eut couru à lui, 8C
je lut fait connoitre en l’emqbrafliant; mais
elle fe retint, 8: elle crut qu’il étoit de l’in-e
.térêt de l’un 8: de l’autre de foutenir encore-

,quelque temps le perfonnage de roi avant
de fe découvrir.- Elle fe contenta dele recom-
gnander à un oHicier qui étoit préfent , 8c de

le charger de prendre foin de lui 8C de le
bien traiter iufqu’au lendemain. -.
. Quand la princefïe Badoure eut bien pourvu
à ce qui regardoit le prince Camaralzamanao
elle fe tourna du côté du capitaineipour ter-
complue le fendre important qu’il lui. avoit



                                                                     

208 LES MILLE ET UNE NUITS; .
rendu , en chargeant un autre oliicier d’aller
fur le champ lever le fceau qui avoit été ap-
poféià (es marchandif’es 8C à celles de l’es

marchands , 8C le renvoya avec le préfent
d’un riche diamant qui le récompenl’a beau-

.coup auedelà de la dépenfe du voyage qu’il
venoit de faire. Elle lui dit même qu’il n’avoir

qu’à garder les mille pièces d’or payées pour

les pots d’olives , 8c qu’elle (auroit bien s’en

accommoder avec le marchand qu’il venoit
d’amener.

Elle rentra enfin dans l’appartement de la
princefle de l’isle d’Ebène 5 à qui ïelleÏfit part

de fa ioie , en la priant néanmoins“de lui
garder encore le fecret , 8C en lui faifant con-
fidence des mef’ures qu’elle jugeoit à propos

de prendre avant de le faire connoître au
prince Camaralzaman, 8: de le faire con:
noître lui - même pour Ce qu’il étoit. Il à;

iajouta.t-elle , une fi grande diflance d’un
jardinier à un grand prince “,- tel qu’ilaefl,

qu’il ylauroit du danger de le faire baffer
en un moment du dernier état du peuple’â
un fi haut degré , quelque indice qu’il y air
de le faire. Bien loin de lui manquer de lidé-e

I lité“, la princefle de l’isle d’Ebène entra dans

fondefl’ein. Elle l’affura qu’elle y contribue-

nitelle-même avec un trèsègrand-plaifirê,
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St qu’elle n’avoir qu’à l’avenir de ce qu’elle

fouhaiteroit qu’elle fît.

Le lendemain, la princefTe de la Chine,
Tous le nom , l’habit 8C l’autorité (le roi de
l’isle d’Ehène , après avoir pris foin (le faire

mener le prince Camaralzaman au bain de
grand matin , 8C (le lui faire prendre un habit
(l’émir ou gouverneur de province, elle le
fit introduire dans le confeil , où il attira les
yeux de tous les feigneursqui étoient pré-r

’ fens, par fa bonne mine ô: par l’air marier-

tueux de toute fa perfonne.
La princelTe Badoure elle-même fut chari

V me’e de le revoir aufli aimable qu’elle l’avoit

vu tant de fois , 8l cela l’anima davantage
à faire l’on éloge en plein confeil. Après qu’il

eut pris fa place au rang des émirs. par [on
ordre : Seigneurs, dit-elle, en s’adrefl’ant
aux autres émirs , Camaralzaman que je vous
donne aujourd’hui pour collégue , n’ef’c pas

indigne de la place qu’il occupe parmi vous:
je l’ai connu quifamment dans mes voyages
pour en répondre; 8c je puis affurer qu’il le
fera connoître à vous-mêmes , autant par (a

valeur , 81 mille autres belles qualités, que
par la grandeur (le (on génie. i h

Camaralzaman fut extrêmement étonné
“quand il eut entendu que le roi de l’isle
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d’Ebène’, qu’il étoit bien éloigné de prendre

pour une femme , encore moins pour fa
chère princefle , l’avoit nommé 8L affuré
qu’il le connoifïoit, 8c qui étoit certain qu’il

ne s’étoit rencontré avec lui en aucun en-
droit; il le fut davantage des louanges excef:
lives qu’il venoit d’en recevoir.

Ces louanges néanmoins prononcées par
une bouche pleine de maief’ré , ne le décon-

certèrent pas; il les reçut avec une modefiie
qui lit voir qu’il les méritoit, mais qu’elles

ne lui donnoient pas (le vanité. Il fe prof-
i terna devant le trône du roi, 8C en (e rele-

vant : Sire, dit-il , je n’ai point de termes
pour remercier votre majeflé du grand hon-
n’eur quÎelle me fait, encore moins de tant
de bontés. Je ferai toutce qui fera en mon
pouvoir pour les mériter.

En fortant du confeil , ce prince 1th con-
duit par un oHicier dans un grand hôtel, que
la princefle Badoure avoit déjà fait meubler
exprès pour lui. Il y trouva des oHiciers 8C
des domel’tiques prêts à recevoir fes comman»

vdemens , St une écurie garnie de très-beaux
chevaux , le tout pour foutenir la dignité
(l’émir dont il venoit d’être honoré z 8C quand

il fut dans (on cabinet , fon intendant lui
ipréfenta un coffre-fort plein d’or pour fa dé-

«M»
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peule. Moins il pouvoit concevoir par quel
endroit lui venoit ce grand bonheur, plus [il
en étoit dans l’admiration ; SI jamais il n’eut

la penfée que la princefTe de la Chine en fût
33 caille.

Au bout de deux ou trois iours la princelïi’.

iBadoure , pour donner au prince Camaralza-
man plus d’accès près de fa performe 8: en
même temps plus (le diflinâion, le gratifia de
la charge de grand tréforier qui venoit de
vaquer. Il s’acquitta de cet emploi avec tant
d’intégrité , en obligeant cependant tout le
monde , qu’il s’acquit non-feulement l’amitié

de tous les feignants de la cour , mais même
qu’il gagna le cœur de tout le peuple par fa
droiture 8: par (es largefïes.

Camaralzaman eut été le plus heureux de
tous les hommes de fe voir dans une fi haute
faveur auprès d’un roi étranger , comme il fe-
l’imaginoit , 8c d’être auprès de tout le monde

dans une confidération qui augmentoit tous
les jours, s’il eût poflë’dé fa princefle. Au

“milieu de fon bonheur il ne ceffoit de s’afiliger

de n’apprendre d’elle aucune nouvelle, dans ,

Un pays ou il (embloit qu’elle devoit avoir;
paire , depuis le temps qu’il s’étoit féparé

d’avec elle d’une manière (i aingeante pour
l’un ô: pour l’autre. Il auroit pu fe douter
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de quelque chofe , fi la princefle Badoure
eût conferve le nom de Camaralzaman qu’elle

avoit pris avec (on habit; mais elle l’avoit
changé en montant fur le trône , 8C s’étoit
donné celui d’Armanos pour faire honneur à
l’ancien roi l’on beau-père. De la forte , on

ne la connoifToit plus que fous le nom de roi
’Armanos le jeune , St il n’y avoit que quel-

ques courtifans qui fe fouviiifïent du nom de
Camaralzaman dont elle (e fail’oit appeler en
arrivant à la cour de l’isle d’Ebène. Cama-
ralzaman n’avoit pas encore eu allez (le fami-
liarité avec (1.x pour s’en inftruire : mais à la.

lin il pom oit l’avoir.

Comme la prunelle Badoure craignoit que
cela n’arrivait , 8c qu’elle étoit bien-aile que

Camaralzamm ne fût redevable de (a recon-
noilÏance qu’à elle feule , telle réfolut de

mettre fin à les propres tourmens 8C à ceux
qu’elle [avoit qu’il forlfïroit. En effet, elle
avoit remarqué que toutes les fois qu’elle s’en-

tretenoit avec lui des affaires qui dépendoient
de fa charge , il poufToit de temps en temps
des foupirs qui ne pouvoient s’adrefÎer qu’à

elle. Elle vivoit ellesmême dans une contrainte
dont elle étoit réfolue de le délivrer [ans
différer plus long-temps. D’ailleurs , l’amitié

des feigneurs , le zèle 8c l’affeé’tion du peuple ,j

AVR
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tout contribuoit à lui mettre la couronne de
l’isle d’Ebène fur la tête fans obfiacle.

La» princelTe Batloure n’eut pas plutôt pris

cette réfolution de concert avec la princefle
Haïatalnefous, qu’elle prit le prince Camaral-
zaman en particulier le même jour : Camaral-
zaman, lui dit-elle, j’ai à m’entretenir avec
vous d’une affaire de longue difcuflion , fur
laquelle j’ai befoin de votre confeil. Comme
je ne vois.pas que je puilÎe le faire plus com-
modément que la nuit, venez ce (oit 8C aver-
tifïez qu’on ne vous attende pas , j’aurai foin

de vous donner un lit. à
CamaralzaÎnan ne manqua pas de le trouver

au palais à l’heure que la princefÏe Badoure lui

avoit marquée. Elle le fit entrer avec elle dans
le palais intérieur; 8C après qu’elle eut dit au
chef des eunuques , qui le préparoit à la fuivre,
qu’elle n’avoit point befoin de fou fervice 8C

qu’il tînt feulement la porte fermée , elle le

mena dans un autre appartement que celui de
la princefle Haïatalnefous , où elle avoit cou--
turne de coucher.

Quand le prince 8C la princelTe furent dansla
chambre, où il y avoit un lit, 8C que la porte
fut fermée, la princefle tira le talifman d’une
petite boîte , 8C en le préfentant à Camaralza-

man : Il n’y a pas long-temps , luidit-elle , qu’un
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aflrologue m’a fait préfent de ce talifman a
comme vous êtes habile en toutes choies , vous
pourrez bien me dire à quoi il ef’t prOpre.

Camaralzaman prit le talifman , 8: s’appi-oJ
du d’une bougie pour le confidérer. Dès qu’il

lieut reconnu avec une furprife qui fit plaifir à
la princelle: Sire , s’écria-Fil, votre maiellé

me demande à quoi ce talifman ef’c propre P
Hélas! il cit propre à me faire mourir de dou-

leur 8: de chagrin, il je ne trouve bientôt la
princelTe la plus charmante 8c la plus aimable
Qui ait jamais paru fous le ciel , à qui il a
appartenu 8C dont il m’a caufé la perte: il me“

l’a caufée par une aventure étrange , dont le

récit toucheroit votre majellé de compaliion.

pour un mari pour un amant infortuné
comme moi, fi elle vouloit le donner la
patience de lientendre.

Vous m’en entretiendrez une autre fois;
reprit la princelle; mais je fuis bien-aile ,
ajouta-belle, de vous dire quei’en fais déjà

quelque chofe : je reviens à vous , attendezn
mor un moment.

En difant ces paroles , la princelTe Badoure
entra dans un cabinet , où elle quitta le turban
royal, 8: après avoir pris en peu de momens
une coëfïure 8c un habillement de femme a
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avec la ceinture qu’elle avoit le iour de leur
féparation , elle rentra dans la chambre.

Le prince Camaralzaman reconn d’abord
[a chère princefTe , courut à elle , 5’ en l’em-

braKant tendrement: Ah , s’écria-t-il, que je
fuis obligé au roi de m’avoir furpris fi agréa-1

’ blement! N ’attendez pas de ’ revoir le roi 5

reprit la princefTe en l’embraflant à fon tout

les larmes aux yeux , en me voyant vous
voyez le roi : alTeyons-nous, que ie vous
explique cette’énigme.

Ils s’aiment, St la princefTe raconta au prince

la réfolution qu’elle avoit prife dans la prairie
où ils avoient campé enfemble la dernière fois,
dès qu’elle eut connu qu’elle l’attendroit inuti-

lement ; de quelle manière elle l’avoir exécutée
iufqu’à l’on arrivée à l’isle d’Ebène,où elle avoit

été obligée d’époufer la princeH’e Haiatalne-

fous , 8C d’accepter la couronne que le roi
Armanos lui avoit offerte en conféquence de

Ion mariage; comment la princefTe , dont elle
lui exagéra le mérite 3 avoit reçu la déclaration

qu’elle lui avoit faire de l’on fexe , 8C enfin
l’aventure du talifman trouvé dans un des pots
d’olives 8C de poudre d’or qu’elle avoit achetés,

qui lui avoit donné lieu de l’envoyer prendre
dans la ville des idolâtres.

Quand la princelïe Badoure eut achevé , elle
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voulut quele prince lui apprît par quelle avent;
turc le talifman avoit été caufe de leur (épars.-

tion; il la (arisât , 8C quand il eut fini , il le
plaignit à elle dlune manière obligeante de la
cruauté qulelle avoit eue de le faire languir fi
longtemps. Elle lui en apporta les raifons dont
nous avons parlé , après quoi , comme il étoit

fort tard , ils le couchèrent.
.Scheherazade s’interrompit à ces dernières

paroles , à calife du jour qu’elle voyoit
paroître: elle pourfuivit la nuit fuivante, 8C
dit au fultan (les Indes :l

---------:“CCXXVIIIe. NUIT.
SIRE , la princeHè Badoure 8c le prince Ca-
maralzaman (e levèrent le lendemain dès qu’il
fut jour. Mais la princefle quitta l’habillement
royal pour reprendre lihabit de femme , &lorÏà

quielle fut habillée , elle envoya le chef des
eunuques prierle roi Armanos , (on beau-père ,’

de prendre la peine de venir à fon appartement;
Quandle roi Armanos fut arrivé , fa furprife

fut fort grande de voir une dame qui lui étoit
inconnue , 8c le grand tréforier à qui il n’apparn.

tenoit pas d’entrer. dans le palais intérieur ,
inon plus qu’à aucun feigneur de la cour. En
s’afïeyant, il demanda où étoit le roi. y

Sire ;
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Sire , reprit la princelÏe, hier j’étois le roi s

8K aujourd’hui je ne fuis que princelÏe de la
Chine , femme du véritable prince Camaralzt-
man , fils véritable du roi Schahzaman. Si votre
majelié veut bien le donner la patience d’en-n
tendre notre hiüoi’re de l’un &de l’autre , j’ef-

père qu’elle ne me condamnera pas de lui avoir

fait une tromperie fi innocente. Le roi Arma-
nos lui donna audience , l’écouta avec étonne-

ment, depuis le commencement jufqu’à la fin.

En achevant: Sire , ajouta la princefre,
quoique dans notre religion les femmes s’ac-
commodent peu de la liberté qu’ont les maris

de prendre plufieurs femmes, fi néanmoins
votre majelié coulent de donner la princefTe
Haïatalnefous , fa fille, en mariage au prince
Camaraizaman , je lui cède de bon cœur. le
rang à; la qualité de reine qui lui appartient de

droit, 5C me contente du fécond rang. Quand
cette préférence ne lui appartiendroit pas , je
ne lamerois pas de la lui accorder, après l’oblÏ.
gation que je lui ai du feeret qu’elle m’a gardé

avec tant de générofité. Si votre majeflé s’en

remet à (on confentement , je l’ai déjà prévenue

là-defÎus, 8: je fuis caution qu’elle en fera.
trèsvcontente.

Le roi Armanos écouta le difcours de la prin-

celre Badoure avec admiration , 5C quand elle

. T ont: IX. K-
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eut/achevé: Mon fils , dit-il au prince Camaê l
ralzaman, en fe tournant de (on côté , puifque
lQprincelÎe Badoure votre femme , que j’avais
regardée jufqu’à préfent comnie mon gendre

par une tromperie dont je ne puis me plaindre ,
m’affure qu’elle veut bien partager votre lit:

avec ma (me s il ne me telle plus que de favoir
(i Vous voulez bien l’époufer aufli , &accepter

la couronne que la princelïe Badoure méritoit
de porter toute fa vie , li elle n’aimoit mieuit
la quitter pour l’amour de vous. Sire , répondit

le prince Camaralzaman , [quelque pallion que
i’aye de revoir le roi mon père, les obliga-
tions que i’ai à votre maieüé 8: à la princefï’e

Haïatalnefmis (ont fi ellentielles, que je ne
puis rien lui refufer.

Camaralzaman fut proclamé roi , &marié le

même jour avec de grandes magnificences, 8:
fut très-fatisfait de la beauté , de l’efprit 8C de
l’amour de la primale Haîatalnefbus.

“ Dans la fuite , les deux reines continuèrent
de vivre enfemble avec la même amitié 8T. la
même union quÎauparavant , 8C furent très-
fatisfaites de l’égalité que le roi Camaralzaman

gardoit à leur égard , «en partageant (on lit

avec elles alternativement. l
Elles lui donnèrent chacune un fils la même

année , prefqu’en même - temps, 5C la nait;

. t.
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rance des deux princes fut célébrée avec de

grandes réjouiffances. Camaralzaman donna
le nom d’Amgiad (I) au premier, dont la reine
Badoure étoit accouchée , 8: celui dlAfTad (2.)

à celui que la reine Haïatalnefous avoit mis
au monde.

Effoire des Princes Amgiaaî 6- 4021:1. I

i
LES deux princes furent élevés avec grand

foin; 8c lorfqu’ils furent en âge , ils n’eurent

que le même gouverneur , les mêmes précep-

teurs dans les feiences 8: dans les beaux - arts
que le roi Camaralzaman voulut qu’on leur en-
feignât, 8l que le même maître dans chaque
exercice. La forte amitié qu’ils avoient l’un

pour l’autre dès leur enfance , avoit donné lieu

à cette uniformité qui l’augmenter davantage.
En effet , lorfqu’ils furent en âge d’avoir cha-

cun une rnaifon féparée, ils étoient unis fi
étroitement, qu’ils fupplièrent le roi Cama-

ralzaman leur père de leur en accorder une
feule pour tous deux. Ils l’obtinrent , St ainli
ils eurent les mêmes oHiciers , les mêmes
domelliques , les mêmes équipages, le même

M.( 1 ) Très-glorieux. v
(2 Très-heureux. A *

Kii
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appartement 8C lamême table. Infenfiblement,
Cziiiiaralzaman avoit pris une fi grande com
fiance en leur capacité 8C leur droiture , que
lorfqu’ils eurent atteint l’âge de dix-huit àivirigt

ans, il ne faifoit pas difliculté de les charger
du foin de prélider au confeil alternativement
toutes les fois qu’il faifoit des parties de chaule

de, plufieurs jours. . I ’
Comme les deux princes étoient également

beaux 8C bien faits dès leur enfance , les deux
reines avoient conçu pour eux une tendreffe
incroyable , de manière néanmoins que la
princefÏe Badoure avoit plus de penchant pour
Aliad , fils de la reine Haiatalnefous , que
pour Amgiad (on propre n15 , St que la reine
Haïatalnefous en avoit plus pour Amgiad que
pour Afiad , qui étoit le lien.

Les reines ne prirent d’abord ce penchant-
que pour une amitié qui procédoit de l’excès

de celle qu’elles confervoient touiours l’une

pour l’autre. Mais à mefure que les princes
avancèrent en âge, elle (e tourna peu-Là»peu

en une forte inclination , 8C cette inclination
enfin en un amour des plus violens , lorfqu’ils
parurent à leurs yeux avec des grâces qui ache-

. vèrent de les aveugler. Toute l’infamie de leur
pallion leur étoit connue; elles firent aufïi de
grands efforts pour yréiifier’, mais la familiarité

a - vu
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avec laquelle elles les voyoient tous les jours y
8C l’habitude de les admirer dès leur enfance“,

de les louer, de les carefler , dont il n’étoit
plus en leur pouvoir de le défaire , les embrâ-
sèrent d’amour à un point qu’elles en perdirent

le fommeil , “le boire 8C le manger. Pour leur i

malheur , 8C pour le malheurdes princes
mêmes , les princes , accoutumés à leurs
manières, n’eurent pas le moindre fou’pçon

de cette flamme détefiable.

Comme les deux reines ne s’étoient pas fait
un fecret de leur pafiion , 8C qu’elles n’avoient

pas le front de la déclarer de bouche au prince
que chacune aimoit en particulier , elles convin-
rent de s’en expliquer chacune par un billet,
86 pour l’exécution d’un deffein fi pernicieux ,

elles profitèrent de l’abfence du roi Camaralza-

man pour une éhafle de trois ou quatre iours.

Le jour du départ du roi , le prince Amgiad v
préfida au confeil , 8c rendit la iuliice iufqu’à

deux ou trois heures après midi. A la fortie
du confeil , comme il rentroit dans le palais ,
un eunuque le prit en particulier , à: lui pré-
fenta un billet de la part de la reine Haiatalne-
fous. Amgiad le prit 8C le lut avec horreur.
Quoi ! perfide, dit-ilà l’eunuque en achevant
de lire 8C en tirant le fabre , cil-ce là la Fidé-

K,4
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lité que tu dois à ton maître 8C à ton roi P En

difant ces paroles , il lui trancha la tête.
Après cette aâion, Amgiacl tranfporté de

colère alla trouver la reine Badoure , fa mère ,
d’un air qui marquoit [on relientiment , lui /
montra le billet, ô: l’informe; du contenu ,
après lui avoir dit de quelle part il venoit. Au:
lieu de l’écouter , la reine Badoure le mit en

colère elle-même. Mon Fils , reprit-elle , ce
que vous me dites efl: une calomnie ô: une
impollure; la reine Haiatalnefous ef’t (age, 8C-

ie vous trouve bien hardi de me parler con-
tr’elle avec cette infolence. Le prince s’em-

il porta contre la reine fa mère à ces paroles.
Vous êtes toutes plus méchantes les unes que
les autres , s’écria-t-il; fi je n’ëtois retenu par

le refpeél que je dois au roi mon père , ce jouis»

feroit le dernier de la vie d’Haïatalnefous.’

La reine Badoure pouvoit bien iuger par;
, l’exemple de fon fils Amgiad , que le prince

Afïad 3 qui n’étoit pas moins vertueux s ne rece-

vroit pas plus favorablement la. déclaration-
femblable qu’elle avbit à lui faire. Cela ne»
l’empêcha pas de palifier dans un defÎein (il
abominable, 8: elle lui écrivit aulii un billet
le lendemain , qu’elle conlia à une vieille qui

avoit entrée dans le palais. k
La vieille prit aufli (on temps de rendre le
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billet au prince AlTad à la [ortie du confeil ,
où il venoit de préfider à fouteur. Le prince
le prit; 8c en le lifant, il le laura emporter à la.
colère fivivement , que fans le donner le temps

ex (rachever , il tira fon fabre ô: punit la vieille
comme elle le’méritoit. Il courut à l’apparte-

ment de la reine Haïatalnefous , fa mère , le
billet à la main ; il voulut le lui montrer , mais
elle ne lui en donna pas le temps , ni même
celui de parler. Je fais ce que vous me voulez ,
s’écria-tælle, SÇ vous êtes aufli impertinent

que votre frère Amgiad. Allez a“retirez-vous ,

8C ne paroifïez jamais devant moi. q
Affad demeura interdit à ces paroîes , aux-

quelles il ne s’étoit pas attendu, ô: elles le mi-

rent dans un tranfport dont il fut fur le point
de donner des marques funefles; mais il fer
retint Scie retira fans répliquer, de crainte
qu’il ne lui échappât de dire quelque choie
d’indigne de fa grandeur d’ame. Comme le p

prince Amgiad avoit eu la retenue de ne lui
rien dire du billet qu’il avoit reçu le jour d’au-

paravant , 8c que ce que la reine fa mère venoit
de lui dire lui faifoit comprendre qu’elle nié-

toit pas moins criminelle que la reine Badoure ,
il alla lui faire un reproche obligeant de (a dif-
crétion , 8c mêler fa douleur avec la fienne.

Les deux reines, au defefpoir d’avoir trouv é

K iv ’
x
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dans les deux princes une vertu qui devoit
les faire rentrer en elles-“mêmes , renoncèrent
à tous les fenrimens de la nature 8C de mère , 8c

concertèrent enfemble de les faire périr. Elles
firent accroire à leurs femmes qu’ils avoient ,
entrepris de les forcer : elles en firent toutes A
les feintes par leurs larmes , par leurs cris 8C
par les malédiélions qu’elles leur donnoient , 8C

fe couchèrent dans un même lit , “comme fi la
réfiflance qu’elles feignirent aufli d’avoir faite ,

les eût réduites aux abois. ,
Mais , lire , dit ici Scheheràzade , le jour

paroit 8C m’impofe filence. Elle le tut, 8l la.
a nuit fuivante , elle pourfuivit la même hiiloire ,
ôz dit au fultan des Indes:

CCXXIeX°. NUIT.”
iSIRE. , nous laifsâmes, hier les deux reines
dénaturées dans la réfolution déteflable de per-.

dre les deux princes leurs fils. ïLe lendemain ,
le roi Camaralzaman à Ion retour de la chafÎe;
fut dans un grand étonnement de les trouver»
couchées enfemble ,, éplorées , 8c dans un état
qu’elles furent fi bien contrefaire , qu’il le t0“!

cha de compaflion. Il leur demanda, avec, euh
prellemenî ce qui leur étoit garrulél
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A cette demande , les diHimulées reines re-

doublèrent leurs gémillemens 8: leurs fanglots ;.
8C après qu’il les eut bien preflées , là reine

Badoure prit enfin la parole : Sire , dit-elle , (le
la julie douleur dont nous fommes afi’ligées 7.
nous ne devrions plus voir’le jour, après l’ou-

trage que les princes vos fils nous ont fait par
une brutalité qui n’a pas d’exemple. Par un

complot indigne de leur riaiflance , votre
abfence leur a donné la hardiefle 81 l’infolence
d’attenter à notre honneur. Que votre majeflé-

noixsdifpenfe d’en dire davantage 5 notre ainc-
tien fuflira pour lui faire’comprendre le reliez.

Le roi fit-appeler les deux princes , ê: il leur
auroit ôté la vie de fa propre main, fi l’an-
cieri’ roi Armanos , fon beau-père , qui étoit.

. prêtent , ne lui eut retenu le bras. Mon fils ,s
dit-il , que penfez-vous faire P-Voulez - vous
enfanglanter vos mains .8: votre palais (le
votre propre (emg P Il y a d’autres moyens
de les punir, s’il cil vrai qu’ils foienti’crimia-

uels. Il tâcha de l’appaifer, ô: il. le pria de
bien examiner s’il étoit certain qu’ils enflent

commis le crime-dont on les acculoit.
Camaralzaman put bien gagner fut luivmême

de n’être pas le bourreau de l’es propres
enfans ;: mais après les avoir fait arrêter , il
à: venir fur le [loir une’mir nommé (Honda?)

’ K. v
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qu’il chargea d’aller leur ôter la vie hors de-

’ la ville , de tel côté, 8C li loin qu’il’lui plai?

roit, SI de ne pas revenir qu’il n’apportât-
leurs habits, pour marque de l’exécution de;

l’ordre qu’il lui donnoit. .
” Giondar- marcha toute la nuit, 8c le len-

demain matin , quand il eut mis pied à terre),
il lignifia aux princes , les larmes aux yeux ,À
l’ordre qu’il avoit. Princes ,. leur dit-- il, ce:

ordre e17: bien cruel, 81 c’ef’c pour moi une.
mortification desrplus fenfibles d’avoir été.
’choili pour en être l’exécuteur: plût à Dieu:

que i6 pull-e m’en’difpenf’er! Faites votre

devoir, reprirent les princes; nous l’avons.
bien que vous n’êtes pas la caufe de notre
mort: nous vous la pardonnons de bon cœur.

En difant ces paroles , les princes s’embralï

sèrent 8C le dirent le dernier adieu avec tant-
(le teiidrefle , qu’ils,,.furent long-temps fans Te-
féparer. Le prince Afïad f’e mit le premier
en état de recevoir le coup de la mort. Com-
mencez par moi , dit-il , Giondar ,,que ie n’aie
pas ladouleur de voir mourir mon cher frère
Amgiad; “Amgiad s’y oppoül , 8: Giondar ne» l

put , fans verfer des larmes plus qu’aupara- a
vant, être témoin de leur conteüation , qui;
marquoit combien leur amitié étoit (incère

8C
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Ils terminèrent enfin cette déférence réci-

proque li touchante ,» ôt ils prièrent Giondar

de les lier enfemble, 8l de les mettre dans
la lituation la plus commode pour leur donner
le coup de la mort en même-temps. Ne refu.
fez pas , ajoutèrent-ils , de donner cette con-
folation de mourir enfemble à deux frères.
infortunés qui , jufqu’à leur innocence , n’ont:

rien eu que de commun depuis qu’ils font

au monde. ’Giondar. accorda aux deux princes ce qu’ils.

fouhaitoiem: il les lia a 8l quand il les eut:
mis dans l’état qu’il crut le plus à [on avan-

tage, pour ne pas manquer de leur couper:-
la. tête d’un feul coup , il leur demanda s’ils.

v avoient quelque chofe à lui commander avant:

de mourir. - ANous ne vous prions que d’une feule choie r
répondirent les deux princes a. «fait de bien.
affurer le roi notre père, à votre retour ,n
“que nousimourons innocens; mais que nous:
ne lui imputons pas l’effulion de notre (ring,
En effet, nous (avons qu’il n’en pas bien
informé de la vérité du crime dont nous
femmes accufés. Giondar leur promitqu’il n’y

manqueroit pas, &t en même -- temps il tira:
fou (arbre. Son cheval, qui étoit lié à marbrer
près dahu.) épouvantés de cette actionëz de

. K.
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l’éclat du fabre ,rompif (a bride ,rs’léchappa ;

8C (e mit à courir de toute fa force par la

campagne. -C’étoit un cheval de grand prix. 8C riche;
.ment harnaché ,que Giondar auroit été bien

fâché de perdre. Trouble de cet accident,
au lieu de couper la tête aux princes, il jeta,
le fabre.& courut après pour le ratrapper.

Le cheval, qui étoit vigoureux, lit plufieurs
caracoles devant Giondar ,iôc il le, mena inf-
qu’à un bois où il le ieta. Giondar l’y fuivit ,.

8c le hennifiemeut du cheval. éveilla un lion

qui dormoit; le lion accourut, 8C au lieu 
d’aller au cheval, il vint droit à Giondar dès

qu’il l’eût apperçu. i
Giondar ne fongea plus à (on cheval; il

0 fut dans un plus grand embarras pour la con;
fewation de fa vie , en évitant l’attaque du
lion, qui ne le perdit pas de. vue & qui le
fuivoit de près au travers deslarbrest Dans
cette extrémité, Dieu ne m’enverroÎt pas ce.

châtiment , difoit-il en lui-même , li les prin,
ces à qui l’on m’a commandé d’ôter la vie

n’étoient pas innocens; 8L pour mon mal- . -
heur’, je, n’ai pas mon labre. gour me dé...

fendre. V .Pendant l’éloignement de (houdan. les
deux princes furent prefïés. égalementd’une

V17



                                                                     

CCXXIX’. NUIT; 229
(bif ardente , caufée par la frayeur de la mort ,
nonobllant leur ré-foliition généreufe de fubir

l’ordre cruel du roi leur père. Le prince
Amgiad üt remarquer au prince fou frère
qu’ils n’étoient pas loin d’une fource d’eau,

8C lui propola de fe délier 8C d’aller boire.

. Mon frère , reprit le prince Allad , pour le
peu de temps que nous avons encore à vivre ,
ce nlelï pas la peine d’étancher notre (bif ,

nous la fupporterons bien encore quelques.
momens.

Sans avoir égard à cette remontrance ,.
Amgiad fe délia 8l délia le prince l’on frère

malgré lui: ils allèrent à la fource; St après
qu’ils le furent rafraîchis, ils entendirent le
rugillement du lion Sade grands cris dans le
b0is où. le cheval 8c Giondar étoient entrés.

Âmgiad prit aullitôt le fabre dont Gionda:
s’étoit débarraflé. Mon frère ,. dit-ilà Allad ,

courons au feeours du malheureux Giondar ,.
peut-être arriveronsmous allez-tôt pour le
délivrer du péril ou il cit,

Les deux princes ne perdirent pas de temps,
8K ils arrivèrent dans le même moment que
le lion venoit d’abattre Giondar. [Je-lion qui .
vit que le prince Amgiad avançoit vers lui le
fabre levé , lâcha la prife 8: vint droit à lui
avec furie i le prince le reçut avec intrépàa ,
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(lité , 81 lui donna un coup avec tant de forcer,
8C diadrefTe, qu’il le ut tomber mort. p

Dès que Giondar eut connu que c’étoitl
aux deux princes qu’il“devoit la vie , il fe jeta

à leurs pieds, Sc les remercia de la grande
obligation qu’il leur avoit, en des termes qui:
marquoient fa parfaite reconnoifiance: Prin-
ces , leur dit-il en (e relevant. 8C en leur bai-
fant les mains les larmes aux yeux , Dieu me
garde d’attenter. à. votre vie , après le fecours,

fi obligeantvôl fi éclatant que vous venez
de me donner. Jamais on ne reprochera à
Pémir Giondar d’avoir été capable d’une fi

grande ingratitude. “
Le fervice que nous vous avons rendu ,

reprirent les princes,’ ne doit pas vous empê-
cher (l’exécuter votre ordre; reprenons au-

paravant votre cheval, 8c retournons au
lieu où“ vous nous aviez laifïés. Ils n’eurent

pas de peine à reprendre le cheval qui âvoit’
paillé fa fougue St qui s’étoit arrêté. Mais.

quand ils furent de retour près de la fource ,,
quelque prière 8C quelqu’inûance qu’ils ne

fait, ils ne purent iamaisrperfuader à l’émir..-

Giondar de les faire mourir. La feule choie-
que je prends la liberté de vous demander ,,
Beur dit-il, 8C que je vous fupplie de m’ac-w
corder , c’ell de vous accommoder de ce que:

x
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îe puis vous partager de mon habit, de me.
donner chacun le vôtre, 8C de vous fauve]:
fi loin ,. que le roi votre père n’entende. ,
jamais parler de vous.

Les princes furent contraints de le rendre:
à ce qu’il voulut; ê: après qu’ils lui eurent
donné leur habit l’un 8c l’autre , 8C qu’ils le

furent couverts de’ce qu’il leur donna du.
lien , l’émir Giondar leur donna ce qu’il avoit.

fur lui d’or 8C d’argent s ët prit congé d’eux.

Quand l’émir Giondar le fut (épaté d’avec

les princes , il palle! par le bois 9 où il teignit»
leurs habits du fang du l’ion , 81 continua fon-
chemin jul’qu’à la capitale de l’islé d’Ebène.

A fon arrivée, le roi Camaralzaman lui de-m
manda s’il avoit été fidelle à exécuter l’ordre.

qu’il lui avoit donné. Sire , répondit Giondatt

en lui préfentant les habits des deux princes ,.
en voici les témoignages.

Dites-moi , reprit le roi, de duelle manière
ils ont reçu le châtiment dont îe les ai fait-
punir. Sire, reprit-il, ils l’ontreçu avec une

t confiance admirable ,. 8: avec une réiignatiom
aux décrets de dieu qui marquoit la fincérité

avec laquelle ils fanoient profeflion de leur-
religion , mais particulièrement avec un grand’
refpeâ pour votre majef’té , 8L avec une fou-

milïion inconcevable leur arrêt de morts.
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Nous mourons innocens , (lifoient-ils , mais
nous n’en murmurons pas. Nous recevons
notre mort de la main de dieu , St nous la par-
donnons au roi notre père ; nous (avons très-
bien qu’il n’a pas été bien informé de la vérité.

Çamaralzaman , fenGblement touché de ce
récit (le l’émir Giondar , slavifa de-fouiller dans

les poches des habits des deux princes , 6C il
commença par celui d’Amgiad. Il y trouva
un billet qu’il ouvrit 8C qu’il lut. Il n’eut pas

plutôt connu que la reine Haiatalnefous l’avoir .
écrit , non-feulement à fou écriture, mais
même à un petit peloton de fes cheveux qui;
étoit dedans , qu’il frémit. Il fouilla dans celles

d’AfIad en tremblant, 8C le billet de la reine
“ Badoure qu’il y trouva ,le frappa d’un étonne-

ment fi prompt St li. vif, qu’il’s’évanouit.

La fuirane Scheherazade qîîi, s’apperçut , à

ces derniers mots ,1 que le iour- paroifïoit ,
cefTa de parler 8c gardale filence. Elle reprit là.
fuite (le l’hifloire la, nuit fuivante ,, 8C dit au
fultan des Indes;

m.CCXXXe. NUITp
SIRE, iamai’s douleur ne fin égale à celle.
dont Camaralzaman donna des marques des
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qu’il fut revenu de (on évanouiflèment. Qu’as-

tu faity’père barbare , s’écria-t-il a tu as malla-

cré tes propresienfans P Enfans innocens! Leur
fagefÎe, leur modeflie , leur obéiflance g leur
fournifîion à toutes tes volontés, leur vertu
ne te parloient-elles pas allez pour leur défend
le? Père aveuglé , mérites-tu que la terre te
porte après un crime fi exécrable P Je me fuis
jeté moi-même dans cette abomination , 8C c’efl:

le châtiment dont dieu mÎainge pour n’avoir
pas perfévéré dans l’averfion contre les femmes-

avec laquelle i’étois né. Je ne laverai pas votre

crime dans votre fang , comme vous le méri-
teriez , femmes détef’tables: non , vous n’êtes

pas dignes de ma colère. Mais que le ciel me
confonde fi jamais ie vous revois l

Le roi Camaralzaman fut très-religieuxnà ne
pas contrevenir a fon ferment. Il fit pailler les
deux reinesele même jour dans un appartement
(épaté , où elles demeurèrent fous bonnes gar-
des , 8: de» fa vie il n’approcha d’elles.

Pendant que le roi Camaralzaman s’aingeoit
aînfi de la perte des princes les fils, dont il
étoit lui-même l’auteur par un emportement
trop inconfide’ré , les deux princes erroient par

les défens , en évitant d’approcher des lieux
habités 8C la rencontre de toutes fortes de per- 1
fonnes a ils ne vivoient que d’herbes 5c de fruits
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fauvages , ne buvoient que de. méchante eau-
de pluie qu’ils trouvoient dans des creux de
rochers. Pendant la nuit , pour fe garder des
bêtes. féroces , ils dormoient 5c veilloient

tour-à-tour. , .Au bout d’un mois , ils arrivèrent au pied.
d’une montagne affreufe , toute de pierre noire,

8C inaccefïible comme il leur pareilloit; Ils
apperçurent néanmoins un chemin frayé ; mais

ils le trouvèrent fi étroit 8l fi diHicile, qu’ils.
n’osèrent hafarder de s’y engager. Dans l’ef-

pérance d’en trouver un moins rude , ils con-
tinuèrent de la côtoyer ,1 8C marchèrent pen-
dant cinq iours :; mais la. peine qu’ils le donnè-

rent , fut inutile ; ils furent contraints de revenir
à ce chemin qu’ils avoient négligé. Ils le trou- ’

vèrentfî peu praticable, qu’ils délibérèrent-

long-temps avant de s’engager à monter. Ils
s’encouragèrent enfin , 8C ils montèrent.

, Plus les deux princes avançoient, plus il
leur fembloit que la montagne étoit haute 6c
efcarpée , 8C ils furent tentés plulieurs fois
d’abandonner leur entreprife. Quand l’un étoit

- las , 8: que l’autre sien appercevoit , Celui-cit
s’arrêtait , ô: ils reprenoient haleine enfemble. ’

Quelquefois ils étoient tous deux li fatigués ,

que les forces leur manquoient:alors ils ne
fougeoient plus à continuer de monter, mais.

*1
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z à mourir de fatigue 8c de laflitude. Quelques

momens après, qu’ils [entoient leurs forces un
peu revenues , ils s’animoient & ils reprenoient

leur chemin.
Malgré leur diligence , leur courage ô: leurs

reliions , il ne leur fut pas poflible diarriver au-
“fommet de tout le jour. La nuit les furprit, 8C
le princeAflad fe trouvafi fatigué ô: li épuifé

de forces , qu’il demeura tout court. Mon frère,

dit-il au prince Amgiad , ie n’en puis plus,
ie vais rendre l’aime. Repofons- nous autant
qu’il vous plaira ,, reprit Amgiad en s’arrêtant

avec lui , Sopr- ez couragea Vous voyez qu’il-

ne nous telle p us beaucoup à monter , 8C que
la lune nous favorife.

Après une bonne demi-heure de repos ,
Allad fit un nouvel effort 5 ils arrivèrent. enfin;
au haut de la montagne , où ils firent encore
une paufe. Amgiad’fe leva le premier , 8C en
avançant , il vit un arbre à peu de diflance. Il
alla jufques-là , 8C trouva que c’étoit un grena-x

(lier chargé de grolles grenades , 8C qu’il y avoit

une fontaine aurpied. Il courut annoncer.
cettebonnenouvelle à Allad, 8: l’amena fous.
l’arbre près de la fontaine. Ils le rafraîchirent-

chacun en mangeant une grenade , après quoi,

ils s’endormirent.- ’
Le lendemain matin ,V quand les princes
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furent éveillés : Allons , mon frère , dit
Amgiad à AfÎad , pourfuivons notre chemin;
je vois que la montagne en bien plus aifée
de ce côté que de l’autre , 85 nous n’avons qu’à

defcendre. Mais Affad étoit tellement fatigué
du jour précédent , qu’il ne lui fallut pas moins

de trois jours pour fepremettre entièrement. Ils
les pafsèrent en s’entretenant , comme ils
avoient déjà fait plulieurs fois, de l’amour
défordonné de leurs mères , qui les avoit
réduits à un état fi déplorable. Mais , (litoient-

ils , fi dieu s’efl déclaré pour nous d’une

manière fi vifible , nous devæs fupporter nos
maux avec patience , 8C nous confoler par
l’efpérance qu’ilnous en fera trouver la fin.

Les trois jours palles , les deux frères le
remirent en chemin; 8: comme la montagne
étoit de ce côté là à plufieurs étages de grandes

campagnes, ils mirent cinq jours avant d’arri-
ver à la plaine. Ils découvrirent enfin une gran-
de ville avec beaucoup de joie. Mon frère , dit
alors Amgiad à Affad , n’êtes-vous pas de même

avis que moi r, que vous demeuriez en quelque
endroit hors de la ville, où je viendrai vous

I retrouver , pendant que j’irai prendre langue 8c
” m’informer“ comment s’appelle cette ville , en

quel pays nous famines , 8C en revenant,
j’aurai foin d’apporter des vivres? Il cil bon.
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de ne pas y entrer d’abord tous Heux , au cas
qu’il y ait du danger à craindreÏ “

Mon frère , repartit Allacl , j’approuve fort

votre confeil , il efl [age 81 plein (le prudence ;
maisfi l’un de nous deux doit (e (épater pour

cela , jamais je ne fouffrirai que ce fou vous,
8c vous permettrez que je m’en charge. Quelle
douleur ne feroit-ce pas pour moi s’il vous

arrivoit quelque choie ? .
Mais , mon frère , repartirAmgiad , la même

chofe que vous craignez pour moi ,, je dois la
craindre pour vous. Je vous fupplie de me
lailTer faire , 8c, de m’attendre avec patience.
Je ne le permettrai jamais , répliqua AHad gôc
s’il m’arrive quelque chofe J j’aurai la confow.

lation de favoir que vous ferez en sûreté.
Amgiad fut obligé de céder , ô! il s’arrêta fous,

des arbres au pied de la montagne.

Le Prince AjÊzd arrêté en entrant dans

la ville des Mages. ’

LE prince Afiad prit de l’argent dans la
bourfe dont Amgiad étoit chargé ,18: continua.
Ion chemin jufqu’à la ville. Il ne fut pas un
peu avancé dans la première rue , qu’il joignit

un vieillard Vénérable , bien mis , 82 qui avoit

une canne à la main. Comme il ne douta pas
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que ce ne fût un homme (le tlilliriâion , St qui
ne voudroit pas le tromper , il l’aborda. Sei-
gneur , lui dit-il , je vous fupplie de m’enfeiâ

gner le chemin de la place publique.
Le vieillard regarda le prince en (ourlant. “

Mon fils, lui dit-il , apparemment que vous êtes
étranger? vous ne me feriez pas cette demande
fi cela n’éroit. Oui a feignent , je fuis étranger ,

reprit Affad. Soyez le bien-venu , repartit le
vieillard , notre pays efl bien honoré de ce
qu’un jeune homme bien fait comme vous a
pris la peine de le venir Voir. Dites-moi , quelle
ariane avez-vous à la place publique ?

Seigneur , répliqua Afïad , ilya près de deux
mois qu’un frère que j’ai , 8c moi mous famines

partis d’un pays fort éloigné d’ici. Depuis ce

temps-là , nous n’avons pas difcontinue’ de mar-

cher , 8: nous ne faifOns que d’arriver aujour-
d’hui. Mon frère , fatigué d’un fi long voyage ,

cil demeuré au pied de la montagne , &je viens

chercher des vivres pour lui Bi pour moi. *
’Mon fils , repartit encore le vieillard, vous

êtes venus le plus à propos du monde , 8C je
m’en réjouis pour l’amour de vous 8C de votre

frère. J’ai fait aujourd’hui un grand régal à plu-

üeurs de mes amis , dont il eft relié une quan- I

. Otiré de mets où performe n’a touché. Venez

avec moi , je vous en donnerai bien à manger ;

o
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8C quand vous aurez fait , ie vous en donnerai
encore pour vous à! pour votre frère de quoi
vivre plufi“eurs jours. Ne prenez donc pas la
peine d’aller dépenfer votre argent à la place ,

les voyageurs n’en ont ]amais trop. Avec cela ,

.pendant que vous mangerez rie vous informe-
rai des particularités (“le notre ville mieux que

’perfonne. Une performe comme moi, qui a
page par toutesles charges les plus honorables
avec diflinftion , ne doit pas les ignorer. Vous
devez bien vous réiouir aufli de ce que vous
vous ères adrellé à moi plutôt qu’à un autre ;

rat ie vous dirai en paffant que tous nos ci-
toyens ne font pas faits comme moi: il y en
a , je vous affure , (le bien me’chans. Venez
donc; je veux vous faire controître la diffé-
rence qu’il y a entre un honnête homme ,
connue je le fuis, 8c bien des gens qui le,
vantent de l’être 8: ne le font pas. I

Je vous fuis infiniment obligé, reprit le
prince Affad , de la bonne volonté que vous
nie témoignez ; ie me remets entièrement à
vous , 8K je fuis prêt d’aller où il vous plaira. à?

Le vieillard , en continuant de marcher avec
AfTad à côté de lui , rioit en [a barbe ; 8c de
crainte qu’AlÏad ne s’en apperçût , il l’entre-t

«tenoit de plufieurs chofes , afin qu’il demeurât

dans la bonne opinion qu’il avoit conçue pour

ç sa
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lui. Entr’autres , il faut avouer, lui diroit-il ,”

que votre bonheur ell grand de vous être
adrelÏé à moi plutôt qu’à un autre. Je loue

dieu de ce que vous m’avez rencontré, vous

laurez pourquoi je vous dis cela quand vous
ferez chez moi.

Le vieillard arriva enfin à l’a mail’on, 8C

introduilit. Allad dans une grande falle ,. où il
vit quarante vieillards qui faifoient un cercle
autour d’un feu allumé qu’ils adoroient.

A ce fpeé’tacle , le prince AlTad n’eut pas

moins d’horreur de voir des hommes allez dé-

pourvus de bon feus pour rendre leur culte
à la créaturepréfe’rablement au créateur , que

de frayeur de le voir trompé , 8c de le trouver
dans un lieu li abominable.
t Pendant qu’AflÊid étoit immobile (le l’éton-

nement où il étoit, le nifé vieillard falua les
quarante vieillards. Dévots adorateurs du feu , .

leur dit-il , voici un heureux jour pour nous.
Où ell Gazban , a’outa-t-il ? u’onle faire venir. .

. l ,(l a , .n A ces paroles, prononcées allez haut , un noir
qui les entendit de delTous la falle , parut; 8C
ce noir , qui étoit Gazban , n’eut pas plutôt
apperçu le défolé AKad , qu’il comprit pour-

quoi il avoit été appelé. Il courut à lui, le ieta
par terre d’un fouiller qu’il lui donna, 3C le lia

par les bras avec une diligence merveilleufea
Quand

n-”-

imtr a“ -H-u...
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Quand il eut achevé : Même-le là-bas , lui com-

manda le vieillard , ô: ne manque pas de dire
à mes filles Boflaneôc Cavame de luibien don-
ner la baüonade chaque jOur , avec un pain le
matin 85C un autre le foir pour toute nourri-
ture : c’en efl allez pour le faire vivre iufqu’au

départ du vaifTeau pour la mer bleue Sr pour la

montagne du feu ; nous en ferons un facriüce

agréable à notre divinité. ,
La fultane Scheherazade ne pailla, pas plus

outre pour cette nuit , à caufe du jour qui
paroiffoit. Elle pourfuivit la nuit fuivante , 8C
dit au fultan des Indes:

/

CCXXXI°. NUIT.
SIRE”, “dès que le vieillard eut donné l’ordre

cruel par où i’achevai hier de parler a Gazban
f6 faifit dÎAfÎad en le maltraitant, le fit def-
cendre fous la faille , Si après l’avoir fait palle:-

par plufieurs portes iufques dans un cachot
où l’on defCendoit par’vingt marches , il l’at-

tacha par les pieds à une chaîne (les plus
grolles 8c des plus pefantes. Auflitôt qu’il
eut achevé , il alla avertir les filles du vieil- l
lard; mais le vieillard leur parloit dei?! lui-
même. Mes filles , leur dit-il g defcendez là-

Tome IX. L I
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bas , 8C donnez la baftonade de la manière
que vous favez au mufulman dont je viens
de faire capture , ne l’épargnez pas : vous
ne pouvez mieux marquer que vous êtesede
bonnes adoratrices du feu.

Boflane 8: Cavame , nourries dans la haine
contre tous les mufulmans , reçurent cet ordre
avec joie. Elles defcendirent au caçhot dès
le même moment, dépouillèrent Allad, le
bâtonnèrent impitoyablement iufqu’au (emg,
8C iufqu’à lui faire perdre connoifïance. Après

cette exécution fi barbare, elles mirent un
pain 8K un pot d’eau près de lui, ê: fe

retirèrent. .
Affad ne revint à lui que long-temps après ,

l8: ce ne fut que pour verfer des larmes par
ruifTeaux en déplorant [a misère , avec la.
confolation néanmoins que ce malheur n’étoit

pas arrivé à fon frère Amgiad.

Le prince Amgiad attendit [on frère AfÎad
iufqu’au foir au pied de la montagne avec
grande impatience. Quand il vit qu’il étoit
deux, trois 8K quatre heures de nuit, 8C qu’il
n’étoit pas venu, il penfa fe défefpérer. Il

palier la nuit dans cette inquiétude défolante;
8C dès que le jour parut, il s’achemine! vers
la ville. Il fut d“abord très-étonné de ne voir
que très-peu de mufulmans! Il arrêta le pqu
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mier qu’il rencontra, 8C le pria de lui dire
comment elle s’appeloit. Il apprit que c’était

la ville des mages , ainfi nommée à caufe
que les mages, adorateurs du, feu , y étoient

’ en plus grand nombre , 8CV qu’il n’y avoit ,

que très-peu (le mufulmans. Il demanda auHi.
combien on comptoit de-là à l’isle d’Ebène ;

81 la réponfe qu’on lui fit , fut que par mer

il y avoit quatre mois de navigation, 8c une
année de voyage par terre. Celui à qui il
s’étoit adreflé , le quitta brufquemenfaprès
qu’il l’eut fatisfait fur ces deux demandes , 8:

continua (on chemin, parce qu’il étoit prefÏé.

’Amgiad qui n’avait mis qu’environ fix fe-

maines à venir (le l’isle d’Ebène avec l’on

frère AfTad, ne pouvoit comprendre com-
ment ils avoient fait tant de chemin en fi
peu de temps, à moins que ce ne fût par

. enchantement , ou que le chemin de la mon-
tagne par où ils étoient venus , ne fût un
chemin plus court qui n’étoit point pratiqué

à cauf’e de la difficulté. En marchant par la
ville, il s’arrêta à la boutique d’un tailleur ,

qu”il reconnut pour mufulman à fon habille-
ment, comme’il avoit déjà reconnu celui à
qui il avoit parlé. Il s’afiit près de lui après
qu’il l’eut falué: 8c lui raconta le fujet de la

peine ou il étoit.
Li]
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Quand le prince Amgiad eut achevé : Si

votre frère, reprit le tailleur, el’t tombé entre

les mains de quelque mage , vous pouvez
faire état de ne le revoir jamais; Il efi perdu
fans refource, 8C je vous confeille de vous,
en confoler, 8C de fonger à vous préferver
vous-même d’une femblable difgrace. Pour
cela, fi vous voulez me croire a vous demeu-
rerez avec moi, St je vous inliruirai de toutes
les rufes de ces mages, afin que vous vous
gardiez d’eux quand vous fortirez. Amgiad ,
bien aHligé d’avoir perdu (on frère AfÏad ,

accepta l’offre , 8C remercia le tailleur mille
fois de la bonté qu’il avoit pour lui.

Hi/loire du Prince Amgiad 6’ d’une Dame,

de la ville des Mages.

LE prince Amgîad ne fortit pour aller par
la ville, pendant un mois entier , qu’en la.
compagnie du tailleur : il le hafarda enfin
d’aller feul au bain. Au retour, comme il
pailloit par une rue où il n’y avoit performe, il
rencontra une dame qui venoit à lui.

La dame qui vit un jeune homme très-
bien fait , 8C tout frais fort-i du bain , leva fou
voile 51 lui demanda où il alloit d’un air riant
8C en lui faifant les yeux doux. Amgiad ne
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put réfiüer aux charmes qu’elle lui fit paroître.

Madame, répondibil, je vais chez moi ou
a chez vous , cela cil à votre choix.

Seigneur, répondit la dame avec un fou-i
rire agréable , les dames de ma forte ne mèv
nent pas les hommes chez elles, elles vont
chez eux.

Amgiad fut dans un grand embarras de
cette réponfe ,à laquelle il ne s’attendoit pas.

Il n’olbit prendre la hardiefle de la mener
chez (on hôte qui s’en feroit fcandalifé , 8C il

auroit couru rif’que de perdre la proteâion
dont il avoit befoin, dans une ville où il avoit
tant de précautions à prendre. Le peu d’ha-
bitude qu’il y avoit, faifoit allai qu’il ne fa-

voit aucun endroit où la conduire , 8K il ne
pouvoit le refondre de laiffer échapper une
li, belle fortune. Dans cette incertitude , il
réfolut de’s’abandonner au hafard; 8C fans

répondre à la dame, il marcha devant elle

8L la dame le fuivir. I
Le prince Amgiad la mena: long-temps de

rue en rue, de carrefour en carrefour , de
place en place , 8c ils étoient fatigués de mar-11

cher l’un 8C l’autre , lorfqu’il enfila une rue

qui fe trouva terminée par une grande porte
fermée d’une maifon d’affez belle apparence
avec deux bancs,vl’un d’un côté , l’autre de ’

- . L iij
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l’autre. Amgiad s’aflit fur l’un comme pour

reprendre haleine, 8l la dame plus fatiguée
que lui s’afîit (in l’autre.

’ Quand la dame fut afiife : C’eü donc ici

“votre maifon, dit-elle au prince Amgiad P
Vous le voyez , madame, reprit le prince.
Pourquoi donc n’ouVrez-vous pas , repar-
tit-elle? qu’attendez-vous P Ma belle, répli-
qua Amgiad, c’efi que je n’ai pas la clef, je
l’ai laifTée à mon efclave que j’ai chargé d’une

commifiion d’où il ne peut pas être encore
revenu. Et comme je lui ai commandé après
qu’il auroit fait cette commiflion, de m’ache-

ter de quoi faire un bon dîné , je crains que
i nous ne l’attendions encore long-temps.

La difiiculté que le prince trouvoit à fatis-“

faire fa paHion , dont il commençoit à [e
repentir, lui avoit fait imaginer cette défaite ,
dans l’efpérance que la (lame donneroit de- l
dans , 8: que le dépit l’obligeroit de le laifi’er

là 8C (l’aller chercher fortune ailleurs; mais
il fe trompa.

Voilà un impertinent efclave de fe faire
ainli attendre , reprit la dame, je le châtierai
moi-même, comme il le mérite, fi vous ne
le châtiez bien quand il fera de retour. Il n’eü

pas bien féant cependant que je demeure
feule à une porte avec un“homnie. En difant
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cela elle le leva, 8C amaffa une pierre pour
rompre la ferrure qui n’étoit que de bois , 8C

fort foible , à la mode du pays. .
Amgiad au défefpoir (le ce defl’ein, voulu

s’y oppofer : Madame , dit-il, que prétendez-

vous faire? de. grâce , donnez-vous quelques
momens de patience. Qu’avez-vous à crain-
dre , reprit-elle? la mai’fon n’efi-elle pas a
vous ? ce n’efl pas une grande affaire qu’une

ferrure (le bois rompue : il eli aifé d’en re-
mettre une autre. Elle rompit la ferrure, 8C
dès que la porte fut ouverte, elle entra 8C
marcha devant.

Amgiad fe tint pour perdu quand il .vit la
porte de la maifon forcée : il hélita s’il de-
voit entrer ou s’évader pour fe délivrer dus
danger qu’il croyoit indubitable , 8C il alloit
prendre ce parti, lorl’que la dame le retourna

8: vit qu’il n’entroit pas. Qu’avez-vous que

vous n’entrez pas chez vous , lui dit-elle?
C’efi, madame , répondit-il, que je regar-.
dois fi mon efclave ne revenoit pas , 8C que
je crains qu’il n’y ait rien de prêt. Venez,

venez , reprit-elle , nous attendronspmieux ici
que dehors , en attendant qu’il arrive.

Le prince ’Amgiad entra bien malgré lui
dans une cour fpacieufe 8l proprement pavée.
De la cour il monta par quelques degrés à

L iv
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un grand veflibule, où ils apperçurent, lui.

.8: la dame , une grande faille ouverte , très-
bien meublée, 8: dans la faille une table de
mets exquis, avec une autre chargée de plu.-
iieurs fortes de beaux fruits, & un buffet
garni (le bouteilles de vin.

Quand Amgiad vit ces apprêts, il ne douta
plus de (a perte. C’efl fait (le toi, pauvre Am-
giad , (lit-il en lui-même ,-tu ne fiirvivras pas.
long-temps à ton cher frère Allarl. La dame
au contraire , ravie (le ce fpeëlacleagréable :
Hé quoi! feigueur, s’écria-belle , vous mai--
gniez qu’il n’y eût rien (le prêt. Vous voyez

cependant que votre efclave a fait plus que.
vous ne croyiez. Mais fi je ne me trompe;
ces préparatifs (ont pour une autre (lame que
moi. Cela n’importe , qu’elle vienne cette
dame, ie vous promets de n’en être pas .ia-J
loufe. La grâce que je vous demande, c’efl:

de vouloir-bien fouffrir que je la ferve 8C

vous aufli. a KAmgiad ne put s’empêcher de rire de la
plaifanterie de la dame , tout affligé qu’il étoit.

Madame, reprit-il, en penfant toute autre
choie qui le déleoit dans l’aine , ie vous
allure qu’il n’efl: rien moins que ce que vous
vous imaginez : ce n’efllà que mon ordinaire l

bien limplement. Comme il ne pouvoit le
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refondre de fe mettre à une table qui n’avoit
pas été préparée pour lui , il voulut s’afTeoir

fur le fopha, mais la dame l’en empêcha:
Que faites-vous , lui dit-elle? vous devez
avoir faim après le bain : mettons-nous à
table , mangeons , 8C réjouiffons-nous.

Amgiad- fut contraint de faire ce que la
dame voulut : ils le mirent à table ils
mangèrent. Après les premiers morceaux , la
dame prit un verre 8C une bouteille , (e verfa
à boire , 8C but la première à la famé d’Am-.

giad. Quand elle eut bu, elle remplit le
même verre, 8C le préfenta à Amgiad qui
lui titration.

Plus Amgiad faifoit réflexion fur fon avenJ
ture , plus il étoit dans liétonnement de voir
que le maître de la maifon ne paroifïoit pas ,*
8C même qu’une maifon où tout étoitfi propre

8: fi riche, étoit fans un feul domeftique.
Mon bonheur feroit bien extraordinaire , fe
difoit-il à foi-même , fi le maître pouvoit
ne pas venir que je ne faire forti de cette
intrigue! Pendant qu’il s’ entretenoit de ces
penfe’es , ô: d’autres plus fâcheufes , la dame

continuoit de manger , buvoit de temps en
temps, 8: l’obligeoit de faire de même. Ils
en étoient bientôt au fruit; lorfque le maître
de la maifon arriva:

L v



                                                                     

x

250 Les MILLE ET UNE NUITS.
C’étoit le grand écuyer du roi des mages,

8C (on nom étoit Bahader. La maifon lui ap-
partenoit; mais il en avoit une autre où il
faifoit fa demeure ordinaire. Celle-ci ne lui
fervoit qu’à le régaler en particulier avec trois

ou quatre amis choifis , où il faifoit tout ap-
porter de chez lui, 8c c’efl ce qu’il avoit fait

ce iour-là par quelques-uns de fes gens qui
ne faifoient que de fortir peu de temps avant
qu’Amgiad 8c la dame arrivafTent.

Bahader arriva fans fuite 8: déguifé , com-J

nfe il le faifoit prefque ordinairement, 8C il
Venoit un peu avant l’heure qu’il avoit donnée

à fes amis. Il ne fut pas peu furpris de Voir,
la porte de fa maifon forcée..Il entra fans
faire de bruit , 8C comme il eut entendu que
l’on parloit ô: que l’on le réjouifToit dans la

falle, il (e coula le long duvmur, 8C avança
la tête à demi à la porte pour voir quelles
gens c’étoient: comme il eut vu que c’étoit

un jeune homme 8C une jeune dame. qui
mangeoient à la table qui n’avait été préparée

que pour (es amis 8C pour lui , 8: que le mal
n’était pas fi grand qu’il s’étoit imaginé (la:

bord , il réfolut de s’en divertir.

La dame qui. avoit le dos un peu tourné,“
ne pouvoit pas voir le grand écuyer; mais

l Amgiad l’apperçut d’abord;& alors il avoit
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Ë verre à la main. Il changea de couleur à
cette vue , les yeux attachés fur Bahader qui
lui fit ligne de ne dire mot 8c de venir lui

a parler. I lAmgiad but 3c (a leva. Où allez-vous , lui
demanda la dame? Madame, lui dit-il, de-

“.meurez, je vous prie, je fuis à vous’dans le
moment [une petite néceflité m’oblige de
fortin Il trouva Bahader qui lÎattendoit fous
le veflibule , 8: qui le mena dans la cour pour
lui parler fans être entendu de la dame.

Scheherazade s’apperçut à ces derniers
mots qu’il étoit temps que le fultan des Indes
fe levât : elle fe tut , 8C elle eut le tempside
pourfuivre la nuit fuivante, ô: de lui parler
en ces termes :

;chxx11e. N U 1T.
SIRE , quand Bahader 8: le prince Amgiad
furent dans la cour ,vBahader demanda au
prince par quelle aventure il fe trouvoitichez
lui avec la dame , 8: pourquoi ils avoient
forcé la porte de fa maifon ?

Seigneur ., reprit Amgiad , je dois paraître
ibien coupable dans votre efprit , mais fi vous
“roulez bien avoirlapatience de m’entendre a

I L vi
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j’efpère que vous me trouverez très-innocenfï.

Il pourfuivit (on clifcours 3 8C. lui raconta en.
peu de mots la chofe comme elle étoit ,.fans
rien déguifer; St afin de bien perfuader qu’il
n’étoit pas capable de commettre une action
laufÎi indigne que de forcer une maifon , il ne
lui cacha pas qu’il étoit prince , non plus que

la raifon pourquoi il fe trouvoit dans la ville.
des mages.

Bahader qui aimoit naturellement les étranv“
gers, fut râvi d’avoir trouvé l’occafion (l’en

obliger un de la qualité 8C du rang d’Amgiad.

En effet , à (on air , à fes manières honnêtes ,
à fon difcours en termes choilisôc ménagés,’

il ne douta nullement de fa fincérite’. Prince ,
lui dit-il , jlai une joie extrêmetd’avoir trouvé

lieu de vous obliger dans une rencontre
aufli plaifante que celle que vous venez de
me raconter. Bien loincde troubler ,la fête ,
je me ferai un très-grand pla’ifir de contribuer,

à votre fatisfaâion. Avant que de vous cour-
muniquer ce que je penfe L’a-demis, je fuis

bien aile de vous dire que je fuis grand
écuyer du roi, 8C que je m’appelle Bahader.
J’ai un hôtel où je fais ma demeure ordinaire ,

8C cette maifon efl un lieu où je .viens quel--
quefois pour être plus en liberté avec mes
amis. Vous avez fait accroire à votre belle ,
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que vous aviez un efclave ,7, quoique vous
n’en ayez pas. Je veux être cet efclave ; 8c
afin que cela ne Vous fallejpas de peine , 8C

H que vous ne vous en exculiez pas, je vous r
répète que je le veux être abfolument, 8C
vous en apprendrez bientôt la raifon. Allez
donc vous remettre à votre place , 8c conti-
nuez de vous divertir; 8c quand ,je revien:
drai dans quelque temps, ô: que je me pré-q
fenterai devant vous en habitld’efclave , que-

rellez-moi bien , ne craignez pas même de;
.me frapper: je vous fervirai tout le temps
que vous tiendrez table , 8c jufqu’à la nuit. l
Vous coucherez chez moi vous 8l la dame,

, 8: demain matin vous la renverrez avec
honneur. Après cela , je tâcherai de vous
rendre des fervices de plus de conféquence.
Allez donc, 8C ne perdez pas de temps.’
Amgiad voulut repartir, mais le grand écuyer
ne le permit pas , 8C il le contraignit d’aller
retrouver la dame.

Amgind fut à peine rentré dans la frille;
que les amis que le grand écuyer avoit invi-:
tés, arrivèrent. Il les pria obligeamment de
vouloir bien l’excufer s’il ne les recevoit pas

ce jour-là, en leur faillant entendreiqu’ils en
approuveroient la calife quand il les en auroit
informés au premier jour. Dès qu’ils furent
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éloignés, il fortit, 8l alla prendre un habit

d’efclave. 4Le prince Amgiad rejoignit la dame , le
cœur bien content de ce que le hafard l’avait
conduit dans une maifon qui appartenoit à un
maître de li grande diflinâion, 8C qui en
ufoit fi honnêtement avec lui. En le remet-
tant à table: Madame, lui dit-il, je vous
demande mille pardons de mon incivilité 8C
de la mauvaife humeur où ie fuis de l’ab-
fence de mon efclave ; le maraut me le payera,
ie lui ferai voir s’il doit être dehors li long-

temps. I I iCela ne doit pas vous inquiéter, reprit la
dame; tant pis pour lui; s’il fait des fautes ,
il les payera. Ne fougeons plus à lui s fon-
geons feulement à nous réjouir.

Ils continuèrent de tenir table avec d’autant
plus d’agrément, qu’Amgiad n’était plus in-

quiet comme qu’auparavant de ce qui arrive-
roit de l’inclifcrétion de la dame , qui-ne devoit

pas forcer la“porte , quand même la maif’on

eût appartenu à Amgiad. Il ne fut pas moins
de belle humeurque la dame, 8c ils le dirent
mille plaifanœries en “buvant plus qu’ils ne
mangeoient, jufqu’à l’arrivée de Bahader
liéguifé en elelave.

.. .Bahader entra comme -un efelave; bien.

àt e47 A.



                                                                     

CCXXXII’. NUIT. ne
mortifié de voir que (on maître étoit en com-

pagnie 8c de ce qu’ilirevenoit fi tard. Il (a
jeta à [es pieds en baifant la terre, pour .
implorer fa clémence; à: quand il le fut re-i
levé , il demeura debout, les mains croife’es i.
8C les“ yeux baifïés, en” attendant qu’il lui

commandât quelque choie.
Méchant efclave , lui dit Amgiad, avec

un œil 8C d’un ton de colère , dis-moi s’il y

a au monde un efclave plus méchant que
toi? Où ais-tu été? Qu’as-tu fait pour reve-J
nit à l’heure qu’il cil?

Seigneur , reprit Bahader , je vous demandé
pardon, ie viens de faire les commifiions que
vous m’avez données: ie n’ai pas cru que

(vous duHiez revenir de fi bonne heure.
Tu es un matant, reprit Amgiad , 8C i:

te rouerai de coups pour t’apprendreà men-
tir, 8C à manquer à ton devoir. Il [e leva ,“
prit un bâton, &IUÎÆU donna deux ou trois
coups ailez légèrement, après quoi il (e remit

à table. . ILa dame ne fut pas contente de ce châtî-j
ment, elle le leva à (on tout, prit le bâton,
8C en chargea Bahader de tant de coups fans
l’épargnei , que, les larmes lui en vinrent aux

yeux. Amgiad feandalifé au dernier pointde
la liberté qu’elle [e donnoit, 6c de .ce qu’elle
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maltraitoit un oflicier du roi , de cette imporâ
rance , avoit beau crier que c’étoit aillez , elle

frappoit toujours. Laiflez-moi faire , difoit-
elle , je veux me fatisfaire , 8c lui apprendre
à ne pas s’abfenter fi long -temps une autre
fois. Elle continuoit toujours avec tant de
furie, qu’il fut contraint de le lever, à: de
lui arracher le bâton , qu’elle ne lâcha qu’après

beaucoup de réfif’tance. Comme elle vit qu’elle

ne pouvoit plus battre Bahader, elle fe remit
à fa place 8C lui dit mille injures. ’

Bahader effraya les larmes , 8C demeura de-
bôut pour leur verfer à boire. Lorfqu’il vit
qu’ils ne buvoient 81 ne mangeoient plus ,7
il deHervit, il nettoya la faille , il mit toutes
choies en leur lieu, 8c dès qu’il fut nuit, il
alluma les bougies. A chaque fois qu’il fortoit
ou qu’il entroit, la dame ne manquoit pas:
de le gronder, de le menacer , 8c de l’inju-
rier , avec un grand mécontentement de la
part d’Amgiad , qui vouloit le ménager , 8c

i n’ofoit lui -rien dire. A l’heure qu’il fut temps

de le coucher, Bahader leur prépara un lit
fur le fopha, St le retira dans une cham-g
bre, où il ne fut pas long-temps à s’endor..j,
mir après une fi longue fatigue.

Amgiad 8c la dame s’entretinrent encore
une grolle dentifheureg 8c avant de fe comÀ
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cher ,V la (lame eut befoin de fortin En paf-
fant fous le veflilmle , comme elle eut entendu
que Bahader ronHoit déjà, 8C qu’elle avoit
vu, qu’il y avoit un fabre dans la falle: Sei-
gneur , dit-elle à Amgîad en rentrant , je vous
prie de faire une chofe pour l’amour de moi.
De quoi s’agit-il pour votre fervice , reprit
Amgiad? Obligez-moi de prendre ce labre ,
repartit elle , & (l’aller couper la tête à votre

efclave. ’
Amgiad fut extrêmement étonné de cette

propofition , que le vin faifoit faire à la (lame ,
comme il n’en douta pas. Madame , lui ditil ,
kiffons-là mon efclave, il ne mérite pas que
vous palifiez à lui; je l’ai châtié , vous l’avez

châtié vous-même , cela frillât; d’ailleurs je

fuis très-content (le lui , 86 il n’efl pas accoua

tumé à ces fortesde fautes. » j
Je ne me paye pas (le cela ,i’reprit la dame»

enragée, je veux que ce.coquin meure, &-
s’il ne meurt (le votre main , il mourra de la

mienne. En difant ces paroles, elle met la
main fur le Libre , le tireihors du foureau ,
à! s’échappe pour exécuter fon pernicieux

demain.
Amgiad la rejoint fous le vefiibule; 8C en

la rencontrant: Madame , lui dit - il, il a faut
vous fatisfaire puifque vous le fouhaitez; je
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ferois fâché qu’un autre que moi ôtât la vie

à mon efclave. Quand elle lui eut remis le
fabre: Venez ,fuivez-moi , ajoutaet-il , 8: ne I
fanons pas (le bruit de crainte qu’il ne s’é-
veille. Ils entrèrent dans la chambre où étoit
Bahader; mais au lieu (le le frapper y Amgiad
porta le coup à la dame , 8C lui coupa la tête

nui tomba fur Bahader. ’ .
Le jour avoit déjà commencé de parol-

tre , lorfque Schehe’razade en.éroit à ces paro-

les: elle s’en apperçut , ô: cella de parler.
Elle reprit fon clifcours la nuit fuivante , 8:
dit au fultan Schariar : -

mCCXXXIIIeÇ NUIT.

SIRE, la tête de la (lame eut interrompu le
fommeil du grand écuyer, en tombant fur
lui, quand le bruit du coup de fabre ne l’eût
pas éveillé. Etonné de -voir Amgiad avec le
fabre enfanglante’“ , 81 le corps de la (lame par

terre fans tête, il lui demanda ce que Cela
lignifioit. Amgiad lui raconta la choie comme
elle s’étoit pafTée , 8C en achevant : Pour

empêcher cette furieufe , ajouta-vil , de vous
ôter la vie , je n’ai point trouvé d’autre moyen

que de la; lui ravir à elle-même.
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Seigneur , reprit Bahader plein de recon-

noiflance a des perfonnes de votre fang , 8C
auffi généreufes, ne [ont pas capables de
favorifer des actions fi méchantes. Vous êtes
mon libérateur , ô! je ne puis allez vous en
remercier. Après qu’il l’eut embralTé, pour

lui mieux marquer combien il lui étoit obligé :

Avant que le iour vienne, dit - il, il faut
emporter ce cadavre hors d’ici, 8: c’eft ce
que je vais faire. Amgiad s’y oppofa , 8: dit
qu’il remporteroit lui-même puifqu’il avoit

fait le coup. Un nouveau venu en cette ville
comme vous n’y réufliroit pas , reprit Baba-
der. LaiHez-moi faire , demeurez ici en repos;
Si je ne reviens pas avant qu’il foit jour a ce
fera une marque que le guet m’auravfurpris;
en ce cas-là je vais vous faire par écrit une
donation de la maifon 8C de tous les meu-
bles, vous n’aurez qu’à y demeurer.

Dès que Bahader eut écrit 8c livré la dona-1

tion au prince Amgiad , il mit le corps de la
’ dame dans un fac avec la tête , chargea le fac
fur les épaules, 8C marcha de rue en rue en
prenant le chemin de la mer. Il n’en étoit pas
éloigné lorfqu’il rencontra le juge de police

qui faifoit fa ronde en performe. Les gens du
Îuge l’arrêtèrent , ouvrirent le fac , 8c trouvè-

rent le corps de la dame maflacre’e , 8c fa tête.
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Le iuge qui reconnut le grand écuyer malgré
Ion (léguifement,l’emmena chezlui; 8c comme
il n’ofa pas le faire mourir à caufe de fa dignité ,

fans en parler au roi , il le lui mena le lendemain
matin. Le roi n’eut pas plutôt appris , au rap-a
port du juge , la noire aâion qu’il avoit com-

mile , comme il le croyoit felon les indices ,
qu’il le chargea d’injures. C’eü donc ainfi ,

s’écria-vil, que tu mallacres mes fujets pour
les piller, 8L que tu jettes leur corpsà la mer
pour cacher ta tyrannie : qu’on les en délivre ,
8C qu’on le pende.

Quelqu’innocent que fûtBahader, il reçut

cette fentence de mort avec toute la réfigna-
tion poflible , 8c ne dit pas un mot pour fa initia
fication. Le iuge le remena; 8C pendant qu’on

préparoit la potence, il envoya publier par
toute la ville la juf’tice qu’on alloit faire à midi

d’un meurtre commis par le grand écuyer.

y Le prince Amgiad qui avoit attendu le grand
écuyer inutilement, fut dans une confiernation
qu’on ne peut imaginer , quand il entendit ce
cri de la maifon où il étoit. Si quelqu’un doit

mourir pour la mort d’une femme aufli mé-
chante , re dit-il à lui-même , ce n’eü pas le
grand écuyer , c’eft moi; 8: je ne fouffrirai pas ,

que l’innocent (oit puni pour le coupable. Sans
délibérer davantage il forât; ô: re rendit à la
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place où devoit fe faire l’exécution, avec le

peuple qui y couroit de toutes parts.
“Dès qu’Amgiad vit paroître le iuge 9 qui n

amenoit Bahader à la potence , il alla fe pré-
fenter à lui : Seigneur , lui dit-il , je viens vous
déclarer 8c vous afTurer que le grand écuyer
que vous conduifez à la mort efl: très-inno-
cent de la mort de cette dame. Clefl moi qui
ai commis le crime , fi c’efi en avoir commis
un que d’avoir ôtéela vie à une femme détefia-

ble qui vouloit l’ôter à un grand écuyer; 8:
Voici comment la chofe s’efl palliée.

Quand le prince Amgiad eut informé le juge
de quelle manière il avoit été abordé par la

dame à la (ortie du bain , comment elle avoit
été caufe qu’il étoit entré dans la maifon de

plaifir du grand écuyer , 8c de tout ce qui siétoit
pafÎé jufqu’au moment qu’il avoit été contraint

de lui couper la tête pour fauver la vie au grand
écuyer , le juge furût l’exécution , 8c le mena

au roi avec le grand écuyer. i
Le roi voulut être informé de la choie par

Amgiad lui-même; 8c Amgiad, pour lui mieux
faire comprendre fon innocence 8C celle du
grand écuyer, profita de l’occafion pour lui
faire le récit de Ton hilloire 8: de fun frère
Alfad , depuis le commencementiufqu’à leur
arrivée 8: jufqu’au momenthu’il lui parloit.



                                                                     

262. Les MILLE ET UN a N01 rs.
Quand le prince eut achevé: Prince , lui dit

le roi , je fuis ravi que cette occalion m’ait
donné lieu de vous connoître: je ne vous
donne pas feulement la vie avec celle de mon
grand écuyer , que je loue de la bonne intention
qu’il a eue pour vous , ô: que je rétablis dans

fa charge; je vous fais même mon grand-vifir
pour vous confoler du traitement injufle , quoi-
qu’excufable , que le roi votre père vous a fait.
A l’égard du prince AlTad , je vous permets
d’employer toute l’autorité que je vous donne

pour le retrouver.
Après qu’Amgiad eut remercié le roi de la

ville 8: du pays des mages , 8l qu’il eut pris
pofïeilion de la charge de grand-vifir, il em-.
ploya tous les moyens imaginables pour trou-
ver letprince (on frère. Il fit promettre par les
crieurs publics dans tous les quartiers de la ville,
une grande récompeui’e à ceux qui le lui amè-

neroient , ou même qui lui en apprendroient
. quelque nouvelle. Il mit des gens en campa-

gne; mais quelque diligence qu’il pût faire , il
n’eut pas la moindre nouvelle ide lui.

Suite de 1’ Izzyioire du Prince A ad.

’ASSAD cependant étoit toujours à la chaîne 5

dans le cachot où il avoit été renfermé par
l’adrefïe du nifé vieillard; 8L Boilane 5c Cava-
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me , filles du vieillard , le maltraitoient avec la.
même cruauté 8: la. même inhumanité. La fête

folemnelle des adorateurs du feu approcha. On
équipa le vailTeau qui avoit coutume de faire
le voyage de la montagne du feu : on le char-
gea de marchandifes par le foin d’un capitaine
nommé Behram , grand zélateur de la religion
des mages. Quand il fut en état de remettre à
la voile , Behram y fit embarquer Airad dans
une mitre à moitié pleine de marchandifes ,
avec allez d’ouverture Ventre les aispour lui
donner la refpiration nécefTaire , fit dei?
cendre la caille à fond de cale.

Avant que le vaifÎeau mît à la voile, le
grand-vifir Amgiad , frère (l’AfÏad , qui avoit

été averti que les adorateurs du feu avoient
coutume de facrir’ier un mufulman chaque année

fur la montagne du feu , 8C qu’AlTad qui étoit

peut-être tombé entre leurs mains, pourroit
bien être defline’ à cette cérémonie fanglante’,

voulut en faire la vifite. ll y alla en performe,
81 fit monter tous les matelots 8C tous les palla-
gers fur le tillac, pendant que (es gens firentla g
recherche dans tout le vailleau; mais on ne
trouva pas AlT3d , il étoit trop bien caché.
i La vifite faite,gle vaiiTeau fortit du port; 8C

quand il fut en pleine mer , Behram fit tirer le
prince Afïad de la caille , ô: le lit mettre à la
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chaîne pour s’afTurer de lui , de crainte, comme

il n’ignoroit pas qu’on alloit le facrifier , que
(le défefpoir il ne le précipitât dans la mer.

Après quelques jours de navigation, le vent
favorable qui avoit toujours accompagné le
vanneau, devint contraire, 8C augmenta de
manière qu’il excita une tempête. des plus
furieufes. Le vaifÎeau ne perdit pas feulement
fa’route : Behram 8C fon pilote ne favoient plus
même où ils étoient, 5c ils craignoient de ren-

contrer quelque rocher à chaque moment, 3C,
de s’y brifer. Au plus fort de la tempête ils
découvrirent terre , 8c Behram la, reconnut
pour l’endroit où étoit le port 8C la capitale de

la reine Margiane, .8: il en eut une grande
mortification.

En effet , la reine Margiane qui étoit inuful-
mane, étoit ennemie mortelle des adorateurs
du feu. Non-feulement elle n’en fondroit pas
un feul dans les états , elle ne permettoit même

I pas qu’aucun de leurs vaifreaux y abordât.

Il n’étoit plus au pouvoir de Behram cepen-
dant d’éviter d’aller aborder au port de la capi-

i, tale de cette reine , à moins d’aller échouer
8C fe perdre contre la côte qui étoit bOrdée
de rochers affreux.Dans cette extrémité, il tint

confeil avec fou pilote 8C avec Tes matelots.
Enfans, dit-il , vous voyez la néceflité où nous

fommes
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fommes réduits. De deux chofes l’une, ou il

faut que nous foyons engloutis par les flots ,
ou que nous nous fauvions chez la reine Mar-
giarie; mais fa haine implacable contre notre
religion ô: contre ceux qui en font profelïion a

A vous cil connue. Elle ne manquera pas de le
faifir de notre vailTeau, 8c de nous faire ôter
la vie à tous fans miféricorde. Je ne vois qu’un

feul remède qui peut-être nous réullira. J e fuis
(lavis que nous ôtions de la chaîne le mufulman

que nous avons ici, St que nous l’habillions
en efclave. Quand la reine Margiane m’aura
fait venir devant elle , 8c qu’elle me demandera
quel EH mon négoce , je lui répondrai que je
fuis marchand d’efclaves , que j’ai vendu tout
ce que j’en avois , 8C que je n’en ai réfervé

qu’un feul pour me fervir d’écrivain , à caufe

qu’il fait lire 8C écrire. Elle voudra le voir; ô:

comme il ell: bien fait, 8L que d’ailleurs il efl:
de fa religion , elle en fera touchée de com« ’

pallion , ô: ne manquera pas de me propofer de
le lui vendre , en cette confide’ration de nous
fouffrir dans (on port jufqu’au premier beau”
temps. Si vous [avez quelque choie de meilleur,
dites-le-moi , je vous écouterai. Le pilote 5C
les matelots applaudirent à fou feutiment qui

fut fuivi. .- La fultane Scheherazade fut obligée d’en

Tome IX M
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(l( meurer à ces derniers mots , à-caufe du iour

qui fe faifoit voir: elle reprit le même conte
la nuit fuivante , 8: dit au fultan des Indes:

æ-
CCXXXIV°. NUIT.

SIR E , Behram lit ôter le prince Afrad de
la chaîne , St le fit habiller en efclave fort pro-
prement , felon le rang d’écrivain de fon vaifÏ-

(eau , fous lequel il vouloit le faire paroître
devant la reine Margiane. Il fut à peine dans
l’état qu’il le Touhaitoit , que le vailleau entra

dans le port, ou il fit jeter l’ancre.

Dès que la reine Margiane, qui avoit (on
palais limé du côté de la mer , de manière
que le jardin s’étendoit jufqu’au rivage 9 eut

vu que le vaiiièau avoit mouillé , elle envoya
avertir le capitaine de venir lui parler; 8: pour
fatisfaire plutôt fa curiofité , elle vint l’attendre

dans le jardin.
Behram qui s’étoit attendu d’être appelé , le

débarqua avec le rince AHàd, après avoir
exigé lui de condimer qu’il étoit fon efclave

Si (on écrivain , 8C fut conduit devant la reine
Margiane. l1 Fe jeta à fes pieds; 8C après lui
avoir marqué la nécefiité qui l’avoir obligé de

fe refugier dans Ion port, il lui dit qu’il étoit
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marchand d’efclaves , qu’AfI’ad qu’il avoit

amené, étoit le feul qui lui reliât &I qu’il gars

doit pour lui fervir d’écrivain. ’
AfÎad avoit plu à la reine Margiane du

moment qu’elle l’avoit vu , 5: elle fut ravie
d’apprendre qu’il fût efclave. Réfolue de

l’acheter à quelque prix que ce fût , elle
demanda à Affad comment il s’appeloir.

Grande reine , reprit le prince Affad les lar-
mes aux yeux , votre majef’té me demande-t-

elle le nom que je portois ci-devant, ou le
nom que je porte aujourd’hui? Comment,
repartit la reine , efi-ce que vous avez deux
noms? Hélas l il n’efl que trop vrai a répliqua.

AfÎad , je m’appelois autrefois Allad (très?
heureux), 8: aujourd’hui je m’appelle Môtar
(deûiné à être làcrifie’.)

Margiane qui ne pouvoit pénétrer le vrai
fens de cette réponfe , l’appliquer à l’état de (on

efclavage , St connut en même-temps qu’il
avoit beaucoup d’efprit. Puifque vous êtes
écrivain, lui dit-elle enfuite , je ne doute pas
que vous ne fâchiez bien écrire: faites- moi

voir de Notre écriture. ,
All’acl muni d’une écritoire qu’il portoit à (a

ceinture , 8L de papier , par les foins de Behram
qui n’avoitpas oublié ces circonflances pour
perfuadcr à la reine cequ’il vouloit qu’elle

’ M ij q
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crût, le tira un peu à l’écart, 8c écrivit ces

fentences par rapport à fa misère.
« L’aveugle [e détourne de la folle où le

à) clair-voyant le lailTe tomber. L’ignorant
9» s’élève aux dignités par des difcours qui ne

sa lignifient rien; le [avant demeure dans la
si pouflière avec (on éloquence. Le mufulman
a) cil dans la dernière misère avec toutes les
si. richefTes; llinfidelle triomphe au milieu de
M les biens. On ne peut pas efpérer que les
a») ch’ofes changent : c’ell un décret du tout

o» puiflant qu’elles demeurent en cet état».

Allad préfenta le papier à la reine Margiane’,

qui n’admira pas moins la moralité des fenten-

ces, que la beauté du caractère, 8C il n’en
fallut pas davantage pour achever d’embrâfer
Ion cœur a 8c le toucher d’une véritable
compallion pour lui. Elle n’eut pas plutôt
achevé de le lire , qu’elle s’adrefïa à Behram:

Choifilï’ezl, lui dit-elle , de me vendre cet
. efclave ou de m’en faire un prêtent ; peut-être

trouverez-vous mieux votre compte de choilir
le dernier.

Behram reprit allez infolemment qu’il n’avoit

pas de choix à faire , qu’il avoit befoin de Ion

efclave , 8c qu’il vouloit le garder. ,
La reine Margiane, irritée de cette hardielTe,

ne voulut point parler davantage à Behram ;

Q
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“elle prit le prince Afl’ad par le bras , le fit marü

cher devant elle; 8C en l’emmenant à fort
palais , elle envoya dire à Behram qu’elle feroit

confifquer toutes fes marchandifes, 8c mettre
le feu à fou vailleau au milieu du port , s’il y
pafToit la nuit. Behram fut contraint de retour-
ner à fon vaiffeau , bien mortifié , ô: de faire
préparer toutes choies pour remettre à la voile 2

quoique la tempête ne fût pas encore entière:
ment appaifée.

La reine Margiane ,v après avoir commandé
en entrant dans (on palais que l’on fervîc
promptement le foupé , mena AlTad à (ont
appartement, ou elle le fit affeoir’près d’elle;

AlTacl voulut s’en défendre, en difant que
cet honneur n’appartenoit pas à un efclave.

A un efclave, reprit la reine-l il n’y a
qu’un moment que vous l’étiez a mais vous
ne l’êtes plus. Alï’éyez-vous près (le moi 5

vous dis-je , ô: racontez-moi votre hiftoire ;
car ce“ que vous avez écrit pour me faire
voir de votre écriture, 8c l’infolence de ce
marchand d’efclaves, me fout comprendre
qu’elle doit être extraordinaireœ

Le prince Affacl obéit; 8l quand il fait.
allis: Puilïante reine, dit-il, votre maieûé
ne [e trompe pas , mon hilloirerefl véritablen
ment extraordinaire, 8: plus qu’elle ne pour:

M ü)
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toit fe l’imaginer; Les maux , les tourmens
incroyables que j’ai foufferts , St le genre de

.mort auquel fêtois defiiné , dont elle ma
délivré par fa généralité toute royale 9 lui

feront connoître la grandeur de fou bienfait
que je n’oublierai jamais. Mais avant d’entrer

dans ce détail qui fait horreur, elle voudra
bien que je prenne l’origine de mes malheurs
de plus haut.

Après ce préambule qui augmenta la curio«
“lité de Margiane , Allad commença par l’in-

former de fa naiffance rOyale , de celle de
Ion frère Amgiad , de leur amitié réciproque ,

(le la pafiion condamnable de leurs belles-s
mères changée en une haine des plusodieu-
Tes, la fource de leur étrange deflinée. Il
vint enfuite à la colère du roi leur père, à la
manière prefque miraculeufe de la conferva-
ricin de leur vie , 8l enfin à la perte qu’il avoit
faire de (on frère 1 Sr à la prifon fi longue 8C
fi douloureufe d’où on ne l’avoir fait fortir

que pour être immolé fur la montagne du feu.
Quand AfTad eut achevé [on difcours, la.

reine Margianeranime’e plusque iamais contre

les adorateurs du feu : Prince, dit- elle ,
nonobRant l’averfion que j’ai toujours. eue
contre les adorateurs du feu , je n’ai pas bilié
d’avoir beaucoup d’humanité pour eux; mais
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après le traitement barbare qu’ils vous ont-
fait, 8C leur dellein exécrable de faire une
vitïtime de votre perfonne à leur feu , i-e’
leur déclare dès-à-préf’ent une guerre impla-

cable. Elle vouloit s’étendre davantage [un
ce (hier , mais l’on fervit, 8C elle fe mit à
table avec le prince AlTad , charruée de le
voir ê: de l’entendre a “8C déjà prévenue pour

lui d’une paflion dont elle le promettoit de
trouver bientôt l’occalion de le faire apper-
cevoîr. Prince , lui dit-elle , il faut vous bien
récompenfer de tant de jeûnes & de tant de
mauvais repas que les impitoyables adora-
teurs du feu vous ont fait faire; vous avez
befoin de nourriture après tant de [aimances
8C en lui dilimt ces paroles , Sc d’autres à-
peu-près femblables , elle lui fervoit à manger
8l lui faifoit verfer à boire coup fur coup. Le
repas dura long-temps, & le prince Amid
but quelques coups plus qu’il ne pouvoit porter.

Quand la table fut levée , Alfad eut befoin
de fortir , 5C il prit (on temps que la reine ne
s’en apperçut pas. Il defcendit dans la cour ,
8: comme il eut vu la porté du jardin ou-
verte , il y entra. Attiré par les beautés dont
il étoit diverlifié , il s’y promena un efpace

i de temps. Il alla enfin jufq-u’à un jet d’eau
qui en feuloit le plus grand agrément; il s’y

M iv
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lava les mains 8: le vifage pour re rafraîchir;
8C en voulant le repofer fur le gazon dont il
étoit bordé , il s’y endormit.

La nuit approchoit alors, 8: Behram qui
ne vouloit pas donner lieu à la reine Man
giane (l’exécuter l’a menace, avoit déjà levé.

l’ancre , bien fâché de la perte qu’il avoit
faire d’Aflad , 81 d’être fruflré de l’efpérance

d’en faire un facrifice. Il tâchoit de fe confoler
fur ce que la tempête étoit callée , 8c qu’un

vent de terre le favoril’oit à s’éloigner. Dès

qu’il (e fut tiré hors du port avec l’aide de

[a chaloupe , avant de la tirer dans le vaift
(eau : Enfans, dit-il aux matelots qui étoient
dedans , attendez , ne remontez pas , je vais
vous faire donner les barils pour faire de
l’eau , à: je vous attendrai fur le bord. Les
matelots qui ne lavoient pas où ils en pour-
roient faire, voulurent s’en excufer; mais
comme Bchram avoit parlé à la reine dans.
le jardin , 8l qu’il avoit remarqué le jet d’eau:

Allez aborder devant le jardin du palais,
reprit-il, pallez par-delïus le mur qui n’eü
qu’à hauteur d’appui , vous trouvere; à faire

de l’eau fufiifamment dans le baflin qui cil
au milieu du jardin.

Les matelots allèrent aborder où Behram L
leur avoit marqué; 8C après qu’ils le furent
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chargés chacun d’un baril fur l’épaule, en

fe débarquant 7 ils pafsèrent aifément par-.

darus le mur. En approchant du baflin y
comme ils eurent apperçu un homme couché
qui dormoit fur le bord, ils s’approchèrent
de lui 7 8c ils le reconnurent pour Allad. Ils-

. fe partagèrent, 8: pendant que les uns firent
quelques barils d’eau avec le moins de bruit
qu’il leur fut pofïible ,- fans perdre le temps à

les emplir tous , les autres environnèrent
AfTad , 8c l’obfervèrent pour l’arrêter au cas

qu’il s’éveillât. Il leur donna tout le temps;

8: des que les barils furent pleins 8: chargés
fur les épaules de ceux qui devoient les en?
porter, les autres fe faifîrent de lui , &l’em-
menèrent-fans lui. donner le temps de ce re-
connoître ; ils le pafsèrent par demis le mur ;
l’embarquement avec les barils ,. 8c le tranfs
portèrent au vaifÎeau à force de rames. Quand
ils Eurent prêts d’aborder au vaiffeau : Capi-
raine , s’écrièrent-ils avec des éclats de joie,

faites jouer vos hautbois 8c vos tambours,
nous vous ramenons votre efclave.

Behram ,r qui ne pouvoit comprendre com-
ment lès matelots avoient pu retrouver .8:
reprendre Affad y 8: qui ne pouvoir aullî
l’appercevoir dans la chaloupe à caufe de la
nuit, attendit avec illipatience qu’ils frillent

M v
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remontés fur le vailleau pour leur demander
ce qu’ils vouloient dire : mais quand il l’eut

vu devant fes yeux , il ne put fe contenir de
ioie ; 8c fans s’informer comment ils s’y
étoient pris pour faire une fi belle capture , il
le fit remettre à la chaîne; 8C après avoir fait
tirer la chaloupe dans le vaifTeau en diligence ,
il fit force de voiles en reprenant la route de
la montagne du feu.

La fultane Scheherazade ne pafTa pas plus
outre pour cette nuit; elle pourfuivit la fuit
vante , 8: dit au fultan des Indes :

mCCXXXV°. NUIT.
S I R E, i’achevai hier en faifant remarquer
à votre miellé que Behram avoit repris la .
route de la montagne du feu , bien joyeux
de ce que fes matelots avoient ramené le

prince Affad. «La reine Margiane cependant étoit dans
de grandes alarmes; elle ne s’inquiéta pas
diahord, quand elle fe fut apperçue que le
prince Amati étoit forti. Comme elle ne douta
pas qu’il ne dût revenir bientôt, elle l’attendit

avec patience. Au bout (le quelque temps;
qu’elle vit qù’il ne paroilïoit pas a elle com-g
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menca d’en être inquiète,elle commanda à

fes femmes de voir où il étoit; elles le cher-i
chèrent, 8C elles ne lui en apportèrent pas
de nouvelles. La nuit vint, 8C elle le fit
chercher à la lumière , mais aufli inutilement.

Dans l’impatience & dans l’alarme ou la

reine Margiane-fiut alors , elle alla le cher--
cher elle-même à la lumière des flambeaux;
ô: comme elle eut apperçu que la porte du
jardin étoit ouverte , elle y entra 8: le par-
courut avec les femmes. En palÎant près du
jet d’eau 8! du ballin ,lelle remarqua un!
pabouche (I) fur le bord du gazon qu’elle
fit ramalîer , à elle la reconnut pour me
(les deux du prince, de même que les rem-
mes. Cela joint à l’eau répandue fur le bord

du baflin , lui fit-croire que Behram pourroit
bien l’avoirifait enlever. Elle envoya (avoir
dans le moment s’il étoit encore au port;
çomme elleeut appris qu’il avoit fait. voile
un peu avant la nuit, qu’il s’étoit arrêté quel-

que temps fur les bords, 8: que la chaloupe
étoit venue faire de l’eau dans le jardin, elle

envoya avertir le commandant (le dix vair-
feaux de guerre qu’elle avoit dans (on port
touiours équipés ô: prêts à partir au premier-

(x) Soulier du Levant. t

, M vi
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commandement , qu’elle vouloit s’embara.
que!“ en perfonne le lendemain à une heure
du jour.

Le commandant fit les diligences; il affenas
bla les capitaines , les autres oHiciers, les
matelots , les foldats, 8c tout fut embarqué à -
l’heure qu’elle avoit fouhaité. Elle s’embarr-

qua; & quand fon efcadre nit hors du port
8: à la voile, elle déclara (on intention au-
commandant. Je veux ,. dit-elle, que vous
fafliez force. de voiles , 81 que vous donniez.
la chaire au vaillent marchand“ qui partit de
ce port hier au (bi-r. le vous l’abandonne fi
vous le prenez; mais fi vous ne le. prenez
pas , votre vie m’en répondra.

Les dix vailleaux donnèrent la chaire au
vailleau de Behram deux fours entiers , 8c ne
virent rien. Ils le découvrirent le tioilième.
jour à la pointe du jour, 8l fur le midi, ils.
lÏenvironnèrentde. manière qu’il ne pouvoit“ .

pas échappen. x .
Dès que le cruel Beliram eut apperçu les.

dix vailleaux, il ne douta pas que ce ne fût
l’efcadre de la, reine Margiane qui le pourfui-

voit, 8C alors il donnoit la. ballonnade à
Allad ’, car depuis fou. embarquement dans.
[on vaifTeau au port de la ville des mages , il
m’avoit pas manqué un. leur de lui faire ce»
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même traitement : cela fit qu’il le maltraita
plus que de coutume. Il fe trouva dans un
grand embarras quand il vit qu’il alloit être
environné. De garder Afïad , clétoit le dé-.

clarer coupable; de lui ôter la vie, il crai-,
gnoit qu’il n’en parût quelque marque. Il le
fit déchaîner; 8c quand on l’eut fait monter
du fond“ de cale où il étoit , 8c qu’on l’eut

amené devant lui t C’efl toi, ditJil, qui es
caufe qu’on nous pourfuit’, 8: en difant ces

paroles , il le jeta dans la mer. *
Le prince AfTad qui lavoit nager, s’aida de

Tes pieds 8C de les mains avec tant de cou1
rage , à la faveur des flots qui le fécondoient,“

qu’il en eut ailez pour ne pas fuccomber 8C-
pour gagner terre. Quand il fut fur le rivage;
la première choie qu’il fit, fut de remercier
dieu de l’avoir délivré d’un fi grand danger à

St tiré encore une fois des. mains des adora-a
teurs du feu. Il fe dépouilla enfuite ;, 81 après
avoir bien exprimé l’eau de fon habit, il
l’étendit fur un rocher où il fut bientôt (éché,

tant par 1’ ardeur. du foleil , que par la chaleur
du rocher qui. en étoit échauEép

. Il fe repofa cependant en déplorant fa min
5ère , fans l’avoir en quel pays il étoit. , ni de

quel Côté il tourneroit. Il reprit enfin (on
habit , marcha Taxis trop sÎéloigner de la
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mer, iuf’qu’à ce qu’il eût trouvé un chemin

qu’il fuivit. Il chemina plus (le dix iours par
un pays où performe n’habitoit v, à: où il ne

trouvoit que (les fruits fauvages 8C quelques
plantes le long des ruilTeaux , dont il vivoit.
Il arriva enfin prèsrd’une ville qu’il reconnut

pour celle (les mages où il avoit été fi fort
maltraité , 8C où fon frère Amgiad étoit grand-

vifir. Il enieut de la joie; mais il nt bien
réfolution de ne pas s’approcher d’aucun ado-

rateur du feu , mais feulement (le quelques
mufulmans; car il le fouvenoit d’y en avoir
remarqué quelques-uns la première fois qu’il
y étoit entré. Comme il étoit tard , 8: qu’il

favoit bien que les boutiques étoient déjà fer-,
mées, 8c qu’il trouveroit peu de monde dans
les rues , il prit le parti de s’arrêter dans le
cimetière qui étoit près de la ville, où il y
avoit plufieurs tombeaux élevés en façon de

maufolée. En cherchant , il en trouva un
dont la porte étoit ouverte; il y entra , réfolu
d’y paller la nuit.

Revenons préfentement au vaifTeau (le
Behram. Il ne fut pas long-temps à être in-
vef’ri de toué les côtés par les vaifïeaux de la

reine Margiane , après qu’il eut jeté le prince

Affad dans la mer. Il fut abordé par le vaif-
l’eau où étoit-la reine , ô: à [on approche,
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comme il n’étoit pas en état de faire aucune
réliflance, Bcliram fit plier lesivoiles. pour
marquer qu’il le rendoit.

La reine Margiane paiTa elle-même fur le
vaifÎeau , St elle demanda à Behram où étoit
l’écrivain qu’il avoit eu la témérité d’enlever

ou de faire enlever dans fou palais. Reine,
répondit Behram, je jure à votre majeflé
qu’il n’efl pas fur mon vaifÎeau; elle peut le

faire chercher , 6c connoître par-là mon
innocence.

Margiane fit faire la vifite du vaifÎeau avec
toute l’exactitude poflible; mais on ne trouva
pas celui qu’elle foulraitoit fi pallionnément
de trouver , autant parce qu’elle l’aimoit,
que par la générolité qui lui étoit naturelle.

Elle fut fur le point de lui ôter la vie de (a
propre main; mais elle fe retint, 8c elle fe
contenta “clepconlifquer (on vailleau Sc toute
lâchage , 8l de le renvoyer par terre avec
tous [es-matelots , en lui lamant fa chaloupe
pour. y aller aborder.

ï Behram , accompagné (le Tes, matelots;
arriva aila ville des mages’la même nuit
milAfTàd s’étoit arrêté dans le cimetière, 8:

retiré dans le tombeau. Comme la porte étoit
fermée , il futeontraint de chercher aufli
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dans le cimetière quelque tombeau y pour y”
attendre qu’il fût jour 8c qu’on l’ouvrir.

Par malheur pour AKad, Behram paire:
devant celui où il étoit. Il y entra, 8c il vit
un homme qui dormoit la tête enveloppée
dans fou habit. Allad s’éveilla au bruit ,7 8L
en levant la tête, il demanda qui. c’étoit.

Behram le reconnut d’abord. Ha , ha, dits“

il, v0us êtes donc celui qui êtes caufe que
je fuis ruiné pour le relie de ma. vie lVous
n’avez pas été facriüé cette année , mais vous

n’échapperez pas de même l’année prochaine;

En difant ces paroles, il le jeta (in lui, lui
mit fou mouchoir fur la bouche pour l’em-
pêcher de crier , 8c le fit lier par fes matelots;

Le lendemain matin , des que la porte fut
ouverte, il fut aifé à Behram de ramener-
Alrad chez le vieillard , qui l’avoit abulë avec
tant de méchanceté, par des rues détoura
nées où performe n’était encore levé. Dès

qu’il y fut entré, il le lit defcendrei dans le“
même cachot d’où il avoit été tiré , 8: informa

le vieillard du (rifle fuiet’ de font retour , &-
çlu malheureux lilCCèS; de Ran- voyage. Le
méchant vieillard nÏoublia pas d’enioindre à

(es deux. fille-s de maltraiter le prince infant,
tune plus qu’auparavant, s’il étoit poflihlea

v Affad fut. extrêmement furpris de fe revoit-4 r
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dans le même lieu où il avoit déià tant fouf-
fert, 8: dans l’attente des mêmes tourmens
dont il avoit cru être délivré pour toujours.
Il pleuroit la rigueur de fon deüin, lorfqu’il

vit entrer Boflane avec un bâton , un pain
St une cruche d’eau. Il frémit à la vue de
cette impitoyable fille , ô: à la feule penfe’e des

fupplices journaliers qu’il avoit encore à fouf-
frir toute une année pour mourir enfuite d’une
manière pleine d’horreur.

Mais le jour , que la fultane Scheherazade
vit paroitre , comme elle en étoit à ces der-1
nières paroles 1 l’obligea de s’interrompre.

Elle reprit le même conte la nuit fuivante ,
8c dit au fultan des Indes:

mCCXXXVÏ°. NU I T.

S I R E , Bofiane traita le malheureux prince
Affad auHi cruellement qu’elle l’avoir déjà

fait dans (a première détention. Les lamen-
tations , les plaintes , les inhantes prières
d’AfTad qui la fupplioit de l’épargner, jointes

à fes larmes, furent li vives, que Bofiane
ne put s’empêcher d’en être attendrie 8L de

verfer des larmes avec lui. Seigneur ,vlui dit-
elle en lui recouvrant les épaules; ie’ vous
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demande mille pardons de la cruauté avec
laquelle je vous ai traité ci-devant , &dont
je viens de vous faire fentir encore les effets.
Juf’qu’à préfent je n’ai pu défobéir à un père

injuflement animé contre vous , 8: acharné
’ à votre perte; mais enfin je dételle j’ab-

horre cette barbarie. Confolez - vous, vos
maux font finis , 8C je vais tâcher de réparer ’
fous mes crimes , dont je confiois l’énormité ,

par (le meilleurs rraitemens: vous m’avez
regardée juf’qu’aujourd’hui comme une infi-

delle, regardez - moi préfentement comme
une mufiilmane. J’ai déjà quelques inflruc-
tions, qu’une efclave de votre religion qui me
fert m’a données: j’efpère que vous vou-

(irez bien achever ce qu’elle a commencé.
Pour vous marquer ma bonne intention , je
demande pardon au vrai Dieu de toutes mes
ofl’enf’es par les mauvais traitemens que je
vous ai faits , 8l j’ai confiance qu’il me fera

trouver le moyen de vous mettre dans une
entière liberté.

Ce clifcours fut d’une grande Confolation
au prince Afïad; il rendit (les aâions de
grâces à Dieu de ce qu’il avoit touché le
coeur de Boflane; 8c après qu’il l’eut bien

remerciée des bons fentimens où elle étoit
pourlui, il n’oublie: rien pour l’y confirmer;
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hon-feulement en achevant de l’inftruîre de

la religion mufulmane, mais même en lui
faifant le récit de fon hiüoire 8C de toutes
Tes difgraces dans le haut rang de (a naif-
fance. Quand il fut entièrement affuré de fa
fermeté dans la bonne réfolution qu’elle avoit

prife , il lui demanda comment elle feroit
pour empêcher que (a fœur Cavame n’en
eût connoillance, 8C ne vînt le maltraiter à

fon tout. Que cela ne vous chagrine pas ,
reprit Bof’tane , je fautai bien faire en forte
qu’elle ne le mêle plus de vous voir.

En effet, Bof’tane fut toujours prévenir
Cavame toutes les fois qu’elle vouloit defcen-

dre au cachot. Elle voyoit cependant fort
[cuvent le prince Allhd; 8C au lieu de ne
lui porter que du pain 8K de l’eau , elle lui
portoit du vin ô: (le bons mets , qu’elle faifoit

préparer par douze efclaves mufulmanes qui
la fervoient. Elle mangeoit même de temps
en temps avec lui, 81 faifoit tout ce qui étoit
en (on pouvoir pour le confoler.

Quelques jours après, Boilane étoit àla
porte de la maifon, lorfqu’elle entendit un
crieur public qui publioit quelque choie.
Comme elle n’entendoit pas ce que c’étoit ,

à caufe que le crieur étoit trop éloigné , ô:

” qu’il approchoit pour palier devant la mai-
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fon , elle rentra , 8C en tenant la porte 5
demi-ouverte,elle vit qu’il marchoit devant
le grand-vilir Amgiad , frère du prince Affad,
accompagné de plulieurs oÆciers 8L de quan- V

tiré de les gens qui marchoient devant 8c
après lui.

Le crieur n’étoit plus qu’à quelques pas de

la porte , lorfqu’il répéta ce cri à haute voix :

u L’excellent 8C l’illullre grand - vifir, que
» voici en performe , cherche l’on cher frère
» qui s’ell féparé d’avec lui il y a plus d’un

» an. Il en: fait de telle 8C telle manière. Si
n quelqu’un le garde chez lui, ou fait où il .
» ell , (on excellence commande qu’il ait à le v

» lui amener ou à lui en donner avis, avec
» promefl’e de le bien récompenfer. Si quel«

» qu’un le cache, 8c qu’on le découvre,
» (on excellence déclare qu’elle le punira de

» mort, lui, fa femme, fes enfans 8C toute
» fa famille, 8C fera rafer l’a maifon. »

r

Boüane n’eut pas plutôt entendu ces paro-
les ’, qu’elle ferma la porte au plus vite , 8C

alla trouver Alfad dans le cachot. Prince ,
lui dit-elle avec joie, vous êtes à la fin de
vos malheurs ; fuivez-moi’, 8: venez promp-
tement. Allàd, qu’elle avoit ôté de la chaîne,

dès le premier iour qu’il avoit été ramené
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dans le cachot, la fuivit iniques dans la rue ,
où elle cria: Le voici, le voici.

Le grand-vilir qui .n’étoit pas encore éloi-

gné , le retourna. Afiad le reconnut pour fou
frère, courut à lui ô! l’embrafTa. Amgiad qui
le reconnut aulïi d’abord, l’embrafTa de même “

très-étroitement , le lit monter le cheval d’un

de (es officiers qui mit pied à terre, 8c le
mena au palais en triomphe, où il le pré-
fenta au roi , qui le fit un de les vifirs.

Boliane qui n’avait pas voulu rentrer chez
fou père, dont la maifon fut talée dès le
même jour , 8: qui n’avoit pas perdu le prince
Alïad de vue jufqu’au palais, fut envoyée à

l’appartement de la reine. Le vieillard fon
père 8C Behram, amenés devant le roi avec
leurs familles , furent condamnés à avoir
la tête tranchée. Ils fe jetèrent à fes pieds
8l implorèrent fa clémence. Il n’y a pas de

grâce pour vous , reprit le roi, que vous
ne renonciez à lindoration du feu, 8c que
vous n’embrafiiez la religion mufulmane. Ils
fauvèrent leur vie en prenant ce parti, de
même que Cavame, fœur de Bol’tane , ë:

leurs familles. - ’
En confidération de ce que Behram s’étoit

fait mufulman ; Amgiad qui voulut le récom-
penfer de la perte qu’il avoit faite avant de



                                                                     

286 Les MILLE m- UNE-NUITS.
mériter (a grâce , le fit un de (es principaux
ofliciers, 8C le logea chez lui. Behram, in-
formé en peu de jours de l’hilloire d’Amgiad ,

(on bienfaiteur 8C d’AfÎadi, fou frère, leur

propofa de faire équiper un vailleau , 8c de
les ramener au roi Camaralzaman leur père.
Apparemment, leur dit - il, qu’il a reconnu
votre innocenCe , ô: qu’il délire impatiem-
ment (le vous revoir. Si cela n’ef’c pas , il ne

fera pas diflicile de la lui faire reconnoître
avant de fe débarquer; 8C s’il demeure dans
(on iniulle prévention , vous n’aurezique la.

peine de revenir. ”Les deux frères acceptèrent l’offre de Beh-’

ram “,i ils parlèrent de leur dellein au roi , qui-
l’approuva, 8C donnèrent ordre à l’équipe-

ment d’un vaifïeau. Behram s’y employa avec

toute la diligence poHible; 8c quand il fut
près de mettre à la voile , les princes allèrent
prendre congé du roi un matin avant d’al-
ler s’embarquer. Dans le temps qu’ils faifoient

leurs complimens , 8C qu’ils remercioient le

roi de fes bontés, on entendit un grand
tumulte par toute la ville , 8C en même-
temps un officier vint annoncer qu’une grande
armée s’approchoit , 8c que performe ne
fan/oit quelle armée c’étoit.

4 v Dansl’alarme que cette fâcheufe nouvelle
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donna au roi, Amgiacl prit la parole: Sire ,
lui (lit-il , quoique je vienne (le remettre entre
les mains de votre majeflé la dignité (le fon
premier miniflre dont elle m’avoir honoré,
je fuis prêt néanmoins à lui rendre encore
fervice , 8C je la fupplie de vouloir bien que
j’aille voir qui eft cet ennemi qui vient vous
attaquer dans votre capitale , fans vous avoir
déclaré la guerre auparavant. Le roi l’en

pria , ô: il partit fur le champ avec peu de

fuite. VLe prince Amgiad ne fut pas long - temps
à découvrir l’armée qui lui parut puilÏante ,

St qui avançoit toujours. Les avant-coureurs
qui avoient leurs ordres, le reçurent favora-
blement, ô: le menèrent devant une prin-
cefïe , qui s.’ arrêta avec toute fou armée pour

lui parler. Le prince Amgiad lui fit une pro«
fonde révérence , 8C lui demanda fi elle ve-

noit comme amie ou comme ennemie , quel
fujet de plainte elle avoit contre le roi fon
maître P

Je viens comme amie , répondit la prin-
cefle s ô: je n’ai aucun fujet de méconten-
tement contre le roides mages. Ses états 8C

les miens font limés d’une manière qu’il
ef’c difficile que nous puiHions avoir aucun
démêlé enfemble. Je viens feulement (161113111 k ’

. 7A) ,
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der un efclave nommé Allad, qui m’a été

enlevé par un capitaine de cette ville qui
s’appelle Behram , le plus infolent (le tous
les hommes s 8l i’efpère que votre roi me fera

iullice quand il laura que je fuis Margiane.
Puillante reine; reprit le prince Amgiad , ’

je fuis le frère de cet efelave que vous cher-
chez avec tant de peine. Je l’avais perdu , 8c
je l’ai retrouvé. Venez , je vous le livrerai moi-
même, 8c j’aurai l’honneur de vous entretenir

de tout le relie: le roi mon maître fera ravi

de vous voir. hPendant que l’armée de la reine Margiane
’campa au même endroit par (on ordre, le prince

Amgiad l’accompagna iufques dans la ville 8C
iufqu’au palais , où il la préfenta au roi , 8C il
après que le roi l’eut reçue comme elle le mé-

ritoit, le prince AfÎad qui étoit préfent , 6l qui
l’avoir reconnue dès qu’elle avoit paru , lui fit

Ion compliment. Elle lui témoignoit la joie
qu’elle avoit de le revoir , lorfqu’on vint
apprendre au roi qu’une armée plus formidable

que la première paroilloit d’un autre côté

de la ville.
Le roi des mages, épouvanté plus que la

première fois de l’arrivée d’une faconde armée

plus nombreufe que la première , comme ilen
jugeoitlui-même par les nuages de pouflière

qu’elle .

---’---..æ..r
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“qu’elle excitoit à [on approche, 81 qui cou-

vroient déjà leiciel: Amgiad , slécria-t-il, où

en femmes-nous? voilà une nouvelle armée
qui va nous accabler. I

Amgiad comprit liintention’du roi 5 il monta

à cheval 8l courut à toute bride au-devant de
cette nouvelle armée. Il demanda aux premiers
qu’il rencontra , à parler à celui qui la comman-

doit, 8C on le conduifit devant un roi qu’il
reconnut à la couronne qu’il portoit fur la tête.
De fi loin qu’il l’apperçur , il mit pied à terre;

8C lorfqu’il fut près de lui, après qu’il fe fut

ie’té la face en terre , il lui demanda ce qu’il

fouhaitoit du roi fou maître.
J e m’appelle Gaïour , reprit le roi , 8C je fuis

roi de la Chine. Le défit d’apprendre des nou-
velles d’une fille nommée Badoure, que j’ai

mariée depuis plufieurs années au prince Ca-
maralzaman , fils durci Schahzaman , roi des
Ifles des enfans de Khaledan , m’a obligé de
fouir de mes états. J’avois permis àce prince

d’aller voir le roi (on père, à la charge de
venir me revoir d’année en année avec ma
lille. Depuis tant de temps cependant ie n’en
ai pas entendu parler. Votre roi obligeroit un
père aŒigé de lui apprendre ce qu’il en peut

favoir. »Le prince Amgiaa , qui reconnut le roi for:

Tome IX, » N



                                                                     

296 LES MILLE ET UNE NUITS;
grand-père à ce difcours , lui baifa la main avec
tendrefÏe , 8C en lui répondant: Sire , dit-il ,
votre majellé me pardonnera cette liberté,.
quand elle [aura que je la. prends pour lui
rendre mes refpeéizs comme à mon grand-père.

J e fuis fils de Camaralzaman , aujourd’hui roi
del’isle d’Ebène , 8C de la reine Badoure dont

elle efi en peine , 8C je ne doute pas qu’ils ne
foient en parfaite famé dans leur royaume. j

Le roi (le la Chine, ravi (le voir (on petit-4
fils , l’embrafTa aullitôt très - tendrement, 8c

cette rencontre li heureufe 8C fi peu attendue
leur tira des larmes de part 8C d’autre. Sur la
demande qu’il lit au prince Amgiad du fujet
qui l’avoit amené dans ce pays étranger , le

prince lui raconta toute (on hifioire, ô: celle
du prince Allad , (on frère. Quand il eut
achevé: Mon fils , reprit le roi de la Chine , il
n’en pas julie que (les princes innocens comme L

vous [hient maltraités plus long-temps. Con-
folez-vous , je vous remènerai vous 8C votre ,
frère , 8C je ferai votre paix. Retournez , 8c
aires par: de mon arrivée à votre frère.

Pendant que le roi de la Chine campa à
l’endroit où le prince Amgiad l’avoir trouvé , le

meCC Amgiad retourna rendre réponfe au roi i.
. des mages , qui l’attendoit avec grande impa-
tience. Le roi fut extrêmement furpris d’ap-

... R1“ .-
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prendre, qu’un roi aulii puilTant que celui de la r

Chine eût entrepris un voyage li long (St fi
pénible , excité par le délir de voir [a fille ,
8l qu’il fût li près de fa capitale. Il donna anili-

tôt les ordres pour le bien régaler, ô: fe mit
en état d’aller le recevoir.

Dans cet intervalle , on vit paroître une
grande pouflière d’un autre côté de la ville ,
St l’on apprit bientôt que c’étoit une troilième

armée qui arrivoit. Cela obligea le roi de
demeurer , 8c de prier le prince Amgiad d’aller
Voir encore ce qu’elle demandoit.

Amgiad partit , 8K le prince Allad l’accompa-
gna cette fois. Ils trouvèrent que c’étoit l’ar-

mée de Camaralzaman , leur père , qui venoit
les chercher. Il avoit donné des marques d’une

fi grande douleur de les avoir perdus , que
l’émir Giondar lui avoit à la fin déclaré (le

quelle manière il leur avoit conferve la vie ; .
ce qui l’avait fait réfourlre’ de les aller cher-

cher en quelque pays qu’ils frillent.

Ce père aHligé embralTa les deux princes
avec des ruilleaux de larmes de joie , qui ter-
minèrent agréablement les’ larmes d’aHiiéiion

qu’il verfoit depuis li long-temps. Les princes
ne lui eurent pas plutôt appris que le roi de la
Chine , fon beau-père , venoit d’arriver aufli
le même jour, qu’il le détacha avec eux 8C

I N ij
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avec peu de fuite , 8C alla le voir en fou camp:
Ils n’avoient pas fait beaucoup de chemin ,
qu’ils apperçurent une quatrièmel, armée qui

r. s’avançoit en bel ordre , à! paroillbit venir
du côté de Perfe.

Camaralzaman dit aux princes les fils d’aller
voir quelle armée c’étoit, ô: qu’il les atten-

droit. Ils partirent auflitôt, 81 à leur arrivée , *
ils furent préfentés au roi à qui l’armée appar-

tenoit. Après l’avoir falué profondément, ils

lui demandèrent à quel defTein il s’étoit appro-

ché fi près de la capitale du roi des mages.

Le grand-vint qui étoit préfent, prit la
parole: Le roi à qui vous venez de parler ,
leur dit-il , cit Schahzaman , roi des isles des
enfans de Khaledan, qui voyage depuis long-
temps dans l’équipage que vous voyez , en
cherchant le prince Camaralzaman , Ion fils ,
qui el’c forti de fes états ily a de longues années :

fi vous en (avez quelques nouvelles, vous lui
ferez le plus grand plailir du monde de l’en
informer.

Les princes ne répondirent» autre chofe,’
linon qu’ils apporteroient la réponfe dans peu

de temps , 8c ils revinrent à toute bride
annoncer à Camaralzaman , que la dernière
armée qui venoit d’arriver , étoit celle du roi

ç

cœ-
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Schahzaman , ô: que le roi fou père y étoit
en performe.

L’étonnement , la furprife , la joie , la dou-

leur d’avoir abandonné le roi (on père fans
prendre congé de lui , firent un fi puifTant effet
fur l’efprit du roi Camaralzaman , qu’il tomba.
évanoui des qu’il eut appris qu’il étoit fi près

(le lui; il revint à la ün par l’empreffement des

princes Amgiad 8: Aflad à le fouluger; 8c
lorfqulil le fentit allez de forces , il alla (e jeter
aux pieds du roi Schahzaman.

De long-temps il ne s’étoit vu une entrevue

fi tendre entre un père 8: un fils. Schahzaman
le plaignit obligeamment au roi Camaralzaman
de l’infenfibilité qu’il avoit eue en s’éloignant

de lui d’une manière fi cruelle ; 8C Camaralza-
man luitémoigna un véritable regret de la faute

r quel’amour lui avoit fait commettre.

Les trois rois 8: la reine Margiane demeu-
rèrent trois jours à la cour du roi des mages ,
qui les régalagmagnifiquement. Ces trois jours
furent aufii très-remarquables par le mariage
du prince Affad avec la reine Margiane , 8C du
prince Amîiad avec Boilane , en confidération

du fervice qu’elle avoit rendu au prince AfTad.

Les trois rois enfin ô: la reine Margiane avec -
AfÎad fon époux , fe retirèrent chacun dans
leur royaume. Pour ce qui cil d’Amgiad’, le

Niii
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roi des mages qui l’avoir pris en affection, ââ
qui étoit déjà fort âgé , lui mit la couronne
fur la tête , 81 Amgian’l mit toute fon applica-
tion à détruire le culte, du feu 8l à établir la
religion mufulmane dans fes états.

III/loin de Nourrca’in 6’ de la belle Paf/l’anus.

LA ville de Balfora fut long-temps la capi-
» tale d’un royaume tributaire (les califes. Le roi

qui le gouvernoit du temps du calife Haroun
Allai’cllld, s’appelait Zinebi , 8C l’un 8: l’autre

’toient confins, fils (le d’eux frères. Zinebi n’a-

voit pas jugé à propos de confier l’adminifira-

[tien de (es états à un feu! vifir; il’en avoit
choifi deux , Khacan 8C Saouy.

Khacan étoit doux , prévenant a libéral fête

fe faifoit un plaifir d’obliger ceux qui avoient
affaire à lui, en tout ce qui dépendoit de Ion
pouvoir , fans porter préjudice à la iuüice qu’il,

, étoit obligé de rendre. Il n’y gvoir aufli per-

forme à la cour de Balfora , ni dans la ville , ni
dans tout le royaume , qui ne le refpeâât ô:
ne publiât les louanges qu’il méritoit.

Saouy étoit d’un tout autre caractère ; il
étoit toujours chagrin , 8: il rebutoit également
tout le monde , fans difiiné’tion de rang ou de

qualité. Avec cela, bien loin de fe faire un
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mérite des grandes riChefÎes qu’il polTédoit ,

il étoit d’une avarice achevée, iufqu’à le refufer

à lui-même les choies nécefÏaires. Perfonne ne

pouvoitle foufïrir , 85 jamais on n’avoir enten-

du dire de lui que du mal. Ce qui le rendoit
plus haïllable, c’étoit la grande averfion qu’il

avoit pour Khacan , 8c qu’en interprétant en
mal tout le bien que faif’oit ce digne minillre ,
il ne ceffoit de lui rendre de mauvais offices

auprès du roi. l
. Un jour, après le confeil , le roi de Balfora.

fe délafïoit l’efprit, 8c s’entretenoit avec les

“ deux vifirs 8c plufieurs autres membres du con-

feil. La converf’ation tomba fur les femmes
A efclaves que l’on achète, 8: que l’on tient parmi

nous à-peu-près au même ranquue les femmes
que l’on a en mariage légitime. Quelquesouns
prétendoient qu’il quifoit qu’une efclave que

l’on achetoit fût belle -& bien faire , pour (e
confoler des. femmes que l’on en: obligé de
prendre par alliance ou par intérêt de famille ,
qui n’ont. pas toujours une grande beauté , ni.

. les autres perfections du corps en partage.
Les autres foutenoient , ô: Khacan étoit de

ce fentiment , que la beauté 8: toutes les belles
qualités du corps n’étoient pas les feules
chofes que l’on devoit rechercher dans une
efclave, mais qu’il falloit qu’elles fufTent accom-

Niv
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pagnées de beaucoup d’efprit, de fageKe; de
modef’cie , d’agrément, 8: s’il le pouvoit , de

plulieurs belles connoifTances. La raifon qu’ils

en apportoient, efl , difoient-ils , que rien ne
convient davantage à des perfonnes qui ont de
grandes affaires à adminif’rrer , qu’après avoir

palle route laiournée dans une occupationlfi
pénible , de trouver , en le retirant en leur par-
ticulier, une compagne dont l’entretien étoit
également utile, agréable 8C divertiflant. Car
enfin , ajoutoient-ils , c’efl ne pas différer des

bêtes , que d’avoir une efclave pour la voir
fimplemenr , 8: contenter une paflion que
nous avons commune avec elles.

Le roi (e rangea du parti des derniers , 8c il:
le fit connoître , en ordonnant à Kbacan de lui
acheter une efclave qui fût parfaite en beauté ,
qui. eût toutes les belles qualités que lÏon
venoit de dire , 8c fur toutes. chofes , qui fût
très- favante.w l

Saouy , jaloux (le l’honneur que le roi faifoit
à Khacan , 8! qui avoitiété de l’avis contraire :

Sire , reprit’il , il fera bien diflicile de trouver
une efclave aufli accomplie que votre majeflé
la demande. Si on la trouve a ce que j’ai de la
peine àcroire , elle l’aura à bon marché, fi
elle ne lui coute que dix mille pièces d’or.
Saouy , repartit le roi) vous trouvez apparem-
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ment que la fomme’efl trop grolle : elle peut
l’être pour vous, mais elle ne l’efl pas pour

moi. En même temps le roi ordonna à (on
grand tréforier, qui étoit préfent , d’envoyer

les dix mille pièces d’or chez Khacan.

Dès que Khacan fut de retour chez lui, il
fit appeler tous les courtiers qui (e mêloient;
de la vente des femmes 8C des filles efclaves , 86
les chargea , dès qu’ils auroient trouvé une.
cfclave telle qu’il la leur dépeignit , de venir

lui en donner avis. Les courtiers , autant pour
obliger le vifir Khacan , que pour leur intérêt.
particulier- , lui promirent de mettre tous leurs
foins à en découvrir une felon qu’il la fouhai-

toit. Il ne le palloit guères de iours qu’on ne
lui en amenât quelqu’une, mais il y trouvoit
touiours quelques défauts.

Un jour de grand matin y que Khacan alloit
au palais du roi, un courtier (e préfenta à
l’étrier de (on cheval avec grand empellement,
ô: lui annonça qu’un marchand de Perle , arri-

vé le jour de devant fort tard , avoit une
efclave à vendre d’une beauté achevée , au-

defTus de toutes celles qu’il pouvoit avoir vues;
AFégard de (on efprit 5C de les connoiflances ,1

abutai-il, le marchand la garantit pour tenir
tête à tout ce qu’il y a de beaux efprits 8L de.

Savants au monde.

’ l DE v
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Khacan joyeux de cette nouvelle , qui lui

faifoit efpérer d’avoir lieu de bien faire (a
cour, lui dit de lui amener l’efclave à (on
retour du palais , 8: continua fou chemin.

Le courtier ne manqua pas de (e trouver
chez le vifir à l’heure marquée; 8C Khacan

vtrouva liefclave belle, fi fort au-delà de (on
attente, qu’il lui donna dès-lors le nom de
belle perlienne. Comme il avoit infiniment
d’efprit, 8C qu’il étoit très-favant , il eut

bientôt connu par l’entretien qu’il eut avec

elle , qu’il chercheroit inutilement une autre
efclave qui la furpafsât. en aucune des qua-

lités que le roi demandoit. Il demanda au
courtier à quel. prix le marchand de Perle

l’avoir mile. ’ VSeigneur , répondit le courtier , c’ef’t un.

homme qui n’a qu’une parole : “il protefie

qu’il ne peut la donner au dernier mot,
moins de dix mille pièces :d’or. Il m’a même

juré que , fans compter fesloins, les peines,
ù le temps qu’il y a qu’il l’élève , il a fait à:

peu-près la même dépenfe pour elle , tant en
maîtres pour les exercices du corps , 8: pour
liinliruire 8c lui former l’efprit, qu’en habits

8: en nourriture. COmme il la jugea digne
d’un roi, dès qu’il l’eut.achete’e dans fa’preJ-

mière enfance , il n’a rien épargné’deitout
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- ce qui pouvoit contribuer à la faire arriver à
’ ce haut rangÂElle joue de toutes fortes d’inf-

trumens , elle chante , elle danf’e , elle écrit

imieux que les écrivains les plus habiles; elle
“fait des vers : il n’y a pas de livres, enfin ,
’ qu’elle n’ai/t lus; on n’a pas entendu dire que

’jamais efclave ait fu autant de chofes qu’elle

en fait.
Le vifir Khacan qui connoifl’oit le mérite

’ de la belle perfienne beaucoup mieux que les

courrier , qui n’en parloit que fur ce que le
Imarehand’lui en avoit appris, n’en voulut
pas remetrre le marché à un autre temps. Il
envoya chercher le marchand par un de les
gens ., où le courrier enfeigna qu’on le trou-

. veroit.
“ Quand le marchand de Perle fut arrivé:
Ce n’efl pas pour moi que je veux acheter
votre efclave, lui dit le vifir Khacan , c’eü
pour le “roi : mais il faut que vous la lui
vendiez à un meilleur prix que celui que

vous v avez mis. ’
Seigneur, répondit le marchand, je me-

Iferois un grand honneur (l’en faire préfent à
[a maiel’cé , s’il appartenoit à un marchand

comme moi d’en faire de cette conféquence.
le ne demande proprement que l’argent que
j’ai débondé pour la former & la rendre

N v)
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comme elle efi. Ce que ie puis dire , c’elî
que fa maief’re’ aura fait une. acquilition dont

elle fera. très-contente, -
Le vifir Khacan ne voulut pas marchander;

il fit compter la fomme au marchand ,v 8l le.
marchand avant de le retirer ; Seigneur , dit-il
au vilir ,. puifque l’efclave cil damnée pour
le roi, vous voudrez bienque j’aie llhonneur
de vous dire, qu’elle en extrêmement fatiguée.

du long voyage que ieklui ai fait faire pour
l’amener ici. Quoique ce foirune beauté qui
n’a point de pareille , ce fera néanmoins toute

autre choie , li vous la gardezchez vous feu-
lement une quinzaine de jours, 6C que vous
donniez un peu de vos foins pour la faire bien
traiter. Ce temps- là pallié, lorfque vous la
préfenterez au roi , . elle vous fera un honneur
St un mérite ,: dont . i’efpèrek que, vous me

fautez quelque gré. Vousvoyez même que
le foleil’ lui a un peu gâté. le teint; mais des
qu’elleaura été au baindeux ou trois foisÎ,

&“que vous l’aurez fait habiller de la manière

que vousle jugerez à propos , elle fera li fort
changée , que vous la trouverez infiniment
plus belle.
i Khâcan prit le confeil du. marchand en-

bpnne parr , Px réfolut de le fuivre. Il donna
à la belle perlicnneun appartement en parti.

. hââg a
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culier près de celui de fa. femme , qu’il-pria de

la faire manger avec elle, 8: de la regarder
comme une dame qui appartenoit au roi. Il
la pria arum (le lui faire faire plulieurs habits
les plus magnifiques qu’il feroit poflible , 8C v

qui lui. conviendroient le mieux. Avant (le
quitter la belle perfienne: Votre bonheur , lui.
dit-il, ne peut être plus grand que celui que
je. viens de vous procurer. Jugez-en vous-
même ;’ c’efi pour le roi que je vous ai ache-
tée , St j’efpère qu’il fera beaucoup plus (arise--

fait de vous polléder , que ie ne le fuis de.
m’être. acquitté de la commiilion dont il
m’avoit chargé. Ainfi je fuis bien aife de vous

avertir que j’ai un fils qui ne manque pas
prit, mais ieune, folâtre 8C entreprenant,

rôt de vous bien garder de lui , lorfqu’il s’ap-

prochera de. vous. La belle perliean le. re-
.mercia (le cet avis; &t après quelle l’eut bien
alluré qu’elle en profiteroit , il fe retirai 3 ,

Noureddin , c’efi ainfi que“ (e nommoit. le

Fils du vifir Khacan, entroit librement zdans
l’appartement de fa mère, avec qui-il avoit
coutume de, prendre [es repas, ILétoit très-
bien fait de fa performe ,w ieune . agréable
hardi; comme il avoit, infiniment id’efpriti,
Sc qu’il s’exprimoit avec facilité y il avoitun.

don pgrtiçülier-de perfuader tout“: qu’il vom- .
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loit. Il (lit la belle perfienne; Px (lès leur pre-

.mière entrevue , quoiqu’il eût appris que (on
père l’avoir achetée pour le roi , 8c que (on
père le lui eût déclaré lui-môme , “il ne le fît

pas néanmoins violence pour s’empêcher (le
l’aimer. Il le laura entraîner par les charmes
dont il Fut frappé (l”abo.r(l ; 8x l’entretien qu’il.

eut avec elle lui fit prendre la réfolution
(remployer toute forte (le moyens pour Yen-

lever aurei. 4De fou côté la belle perlîenne trouva Nou-
redr’lin très-aimable. Le vifîr me fait un grand

ihonneur , dit-elle en ellevmême. de m’avoir
iachetée pour me donner au roide Ballon; Ie-
m’eflimerois très-heureufe, quand il le con-
tenteroit (le ne me donner qu’à fonifils.

Noureilclin fut très-aHidu à profiter de
l’avantage qu’il avoit de Voir une beauté dont

il étoit. fi amoureux , de s’entretenir , de rire
5l de badiner avec elle. Jamais il ne la quit-

“toit que fi mère ne l’y eût contraint. Mon
fils ., lui clifoit-elle , il nlell pas bienfe’ant à

“un jeune’homme commekous“, (le demeurer
maloufs-dans ’llappîlrtélnèbt. des femmes“.

Alleé retirez’lïvous ,“ 8C tr’avlaîlleziài Vous

arendre cligne de frœbéëler’ un i611!“ àùla dignité-

(le votre père. ’ - “’
“ Comme il y avoit bug-temps que la belle
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perlienne n’étoit allée au bain à daufe du

long voyage qu’elle venoit de faire, cinq ou
fix jours après qu’elle eut été achetée , la

femme du vifir Khacan eut foin de faire!
chauffer exprès pour elle celui que le vifir
avoit chez lui. Elle l’y envoya avec plufieurs
de l’es femmes efclaves, à qui ellc,recom-
manda de lui rendre les mêmes fer-vices qu’à

elle-même; 8C au fortir du bain, (le lui,
faire prendre un habit très-magnifique, qu’elle

lui avoit fait déjà faire. Elle y avoit pris
d’autant plus de foin, qu’elle vouloit s’en

faire un mérite auprès du vifir l’on mari ,À 8:
lui faire connoître combien elle s’intérefloit

en tout ce qui pouvoit lui plaire.
[A la fonde du bain, la belle perfienne,

mille fois plus belle qu’elle ne l’avoir paru à ’

Khacan Ici-(qu’il l’avoit achetée , vint fe

faire voir à la femme (le ce vifir, qui eut
ode la peine à la reconnoître..

La belle perfienne lui baifa la main avec
grâce, 6c lui dit :Madame, ie ne fais pas
comment vous me trouverez dans l’habit
que vous avez pris la peine de me faire faire.
’Vos femmes , qui. m’aflurent qu’il Amefait li

bien qu’elles ne me connement plus , (ont
apparemment des flatteufes : c’eû à Vous
que je m’en rapporte. Si néarunoins elles
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difoient la vérité, ce feroit vous , madame ,2
à qui j’aurois toute l’obligation de l’avantage“

qu’il me donne.

Ma fille , reprit la femme du vilir avec
bien de la. joie, vous ne devez pas prendre
pour une üatterie ce que mes femmes vous
ont dit: je m’y connois mieux qu’elles; 8:

fans parler de votre habit qui vous lied à
merveille , vous apportez du bain une beauté
fi fort au’dellus de ce que vous étiez aupa-
ravant, que je ne vous reconnois plus moi-
même. Si je croyois que le bain fût encore
allez bon , j’irois en prendre ma part. Je a
fuis simili-bien dans un âge qui demande dé-
formais que j’en faffe louvent provilion. Ma.-
dame , reprit la belle» perfienne , je n’ai rien
à répondre aux honnêtetés que vous avez
pour moi, fans les avoir méritées. Pour ce -
qui ell du bain, il el’c admirable; 5C fi vous
avez delTein d’y aller, vous. n’avez. pas de
temps “à perdrai Vosfemmes- peuvent vous
direla même choie que-moi.

La femme du vilir confidéra qu’il y ailoit,
,plulieurs jours qu’elle n’étoit allée au bain,

8: voulut profiter de l’ocealion. Elleille té-i

moigna à. fes femmes , 8C les. femmes le
furent bientôt: munies de tout l’appareil qui
lui. étoit. nécelÏaire. La belle perfienne le

.cr
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retira à [on appartement; 8C la femme du
vllir, avant de parler au bain, chargea deux
petites efclaves de demeurer près d’elle ,
avec ordre de ne pas laifler entrer N’oured-
din , s’il venoit.

Pendant que la femme du vifîr Khacan
étoit au bain , t8: que la belle perfienne étoit
feule , Noureddin arriva g. 8C comme il ne
trouva pas fa mère dans [on appartement 5
il alla à celui de la belle perlienne; oit-il
trouva les d’eux petites efclaves dans l’ami--

chambre. Il leur demanda où étoit fa mère;
à quoi elles répondirent qu’elle étoit au bain.

Et la belle perfienne , répondit Noureddin ,
y ef’t-elle aufli P- Elle en ef’t revenue, repar-

tirent les efclaves , 8C elle eût dans la cham-
bre , mais nous avons ordre de madame;
votre mère de ne vous pas laifTer entrer.

La chambre des la belle .perfîenne n’était

fermée que par une portière. Noureddin
s’avança pour entrer , 8: les deux efclaves
fe mirent au-devant pour l’en empêcher.. Il
les prit par le bras. l’une 8:, l’autre , les mit
hors de l’ami-chambre, 8L ferma la porte fur
elles. Elles coururent au bain en faifant de
grands cris z St annoncèrent à leur dame en
pleurant, que Noureddin étoit entré dans la
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chambre de la belle perfienne malgré elles,
8c qu’il les avoit chaffées. ’ ,

La nouvelle d’une fi grande hardielfe
’caufa à la bonne dame une mortification

des plusfenfibles. Elle interrompit fon bain ,.
8: s’habilla avec une diligence extrême.

. Mais avant qu’elle eût achevé , 81 qu’elle

arrivât à la chambre de la belle perlienne,
Noureddin en étoit forti , 8C il avoit pris

la fuite. I -La belle perlienne fut extrêmement éton-
née de voir entrer la femme du vifir toute
en pleurs, 8C comme une femme qui ne fe
pofïédoit plus. Madame, lui dit-elle, oferois-
je vous demander d’où vient que vous êtes
li affligée? Quelle difgrâce vous ef’c arrivée

au bain s pour vous avoir obligée d’en
-fortir fitôt ?

Quoi, s’écria la femme du vifir, vous
me faites cette demande d’un efprit tran-
quille, après que mon (ils Nourecldin efl
entré dans votre chambre, 8l qu’il eli de-

“ meuré feul avec vous! pouvoit-il nous arri-
ver un plus grand malheur à lui 8K à moi!

De grâce, madame, repartit la belle per-
ifienne, quel malheur peut-il y avoir pour
vous 8C pour ’Noureddin , en ce que Nou-
reddiri a fait? Comment, répliqua la femme

-.. ç. “à hm...a----...e-. A. .-..A
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du vilir, mon mari ne vous a-t-il pas (lit
qu’il vous a achetée pour le roi? ô: ne vous

avoit-il pas avertie de prendre garde que
Noureddin n’approchât de vous?

Je ne l’ai pas oublié, madame , reprit
encore la belle perfienne; mais Noure’ddin
m’ell venu dire que le vilir Ion père avoit
changé de fentiment , 8l qu’au lieu de me
réferver pour le roi, comme il en avoit en
l’intention , il lui avoit fait préfent (le ma
perfbnne. Je l’ai cru , madame; ô: efclave
comme je fuis, accoutumée aux loix (le l’ef-

clavage des ma plus tendre jeunefliei, vous
jugez bien que je n’ai pu 8c que je n’ai pas
dû m’oppoler à fa volonté. J’ajouterai même

que je l’ai fait avec d’autant moins de répu-

gnance, que j’avais conçu une forte incli-
nation pour lui , par la liberté que nous
avons eue de nous voir. Je perds fans regret
l’efpérance d’appartenir au roi , 8C je m’efli-

merai très-heureufe de palier toute ma vie
avec Nouretldin. l

A ce difcours de la belle perfienne : plût
ï à dieu, dit la femme du vifir, que ce que

vous me dites , fût vrai l. j’en aurois bien de
la joie. Mais croyez-moi : Noureddin dl un
impoüeur; il vous a trompée, 8: il n’eü

pas pollible que (on père lui ait fait le prée
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fent qu’il vous a dit. Qu’il ail malheureux;
8C que ie fuis malheureufe! & que (on père
Tell davantage par les fuites fâcheufes qu’il
doit craindre, & que nous devons craindre
avec lui! mes pleurs ni mes prières ne fe-
ront pas capables de fléchir , ni d’obtenir
fon pardon. Son père va le facritier à (on
julie reflentiment , dès qu’il fera informé
de la violence qu’il vous a faire. En ache-
vant ces paroles , elle pleura amèrement; 8C
(es efclaves qui ne craignoient pas moins
qu’elle pour la vie de Noureddin , fuivirent
Ion exemple.

Le vifir Khacan- arriva quelques momens ’
après , 8L fut dans un grand étonnement de
voirfa femme ë: les efclaves en pleurs, 8C
la belle perfienne fort trille. Il en demanda
la caufe; 8: (a flemme 8: les efclaves aug-

e mentèrent leurs cris 8c, leurs larmes, au lieu
de lui répondre. Leur filence l’étonna davan-

tage; ô: en s’adreKant à fa femme : Je veux
abfolument , lui dit - il , que vous me décla-,
riez ce que vous avez à pleurer, 5C que
vous me diliez la vérité.

La dame défole’e ne put le difpenfer de
fatisfaire (on mari: Promettez-moi donc , fei-
gneur , reprit-elle , que vous ne me voudrez.
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point de mal de ce que je vous dirai: je
vous affure d’abord qu’il n’y a pas de ma

faute. Sans attendre (a réponfe: Pendant que
i’e’tois au bain avec mes femmes, pourfui-r

’ vit-elle , votre fils eü venu , & a pris ce mal4

heureux temps pour faire accroire à la belle
perfienne que vous ne vouliez plus la donner
au roi , 8l que vous lui en aviez fait un pré-
fent. Je ne VOUS dis pas ce qu’il a fait après
une faufieté li inligne, je vous le laifie à juger
vous-même. Voilà le fujet de mon aHiiEtion
pour l’amour de vous 8: pour l’amour de lui,

pour qui ie n’ai pas la confiance d’implorer

votre clémence. ”
“Il n’efl pas pofiible d’exprimer quelle fut

la mortification du vifir Khacan, quand il eut
entendu le récit de l’infolence de fou fils
Noureddin. Ah, s’écria-t-il en le frappant
cruellement , en le mordant les mains , 8K s’ar-
rachant la barbe , c’eft donc ainli , malheu-’

reux fils , fils indigne de voir le jour, que tu
iettes ton père dans le précipice, du plus
haut degré de fon bonheur; que tu le perds ,
St que tu te perds toi-même avec lui! Le roi
ne fe contentera pas de ton fang ni du mien
pOur le venger de cette offenfe, qui atta-
que fa performe même.

Sa- femme voulut tâcher de le confoler:

u
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Ne vous amigez pas , lui dit-elle, je ferai
aifément dix mille pièces d’or d’une partie

(le mes pierreries: vous en achetterez une
’ autre et’clave qui fera plus belle 8c plus digne

du roi. “
Eh , croyez-vous, reprit le vifir, que je -

[ois capable de me tant ainger pour la perte
de dix mille pièces d’or? il ne s’agit pas ici

de cette perte , ni même de la perte de fous
mes biens, dont je ferois aufli peu touché.
Il s’agit de celle de mon honneur, qui m’efl

plus précieux que tous les biens du monde.
Il me (emble néanmoins , feigneur , repartit
la dame, que ce qui (e peut réparer par de
l’argentn’efl pas d’une fi grande-conféquencç.

Hé quoi, répliqua le vifixr , ne favez- vous

pas que Saouy cil mon ennemi capital?
croyez - vous que des qu’il aura appris cette
affaire , il n’aille pas triompher de moi près
du roi? Votre maiefle’ , lui dira-t-il, ne parle

A que de l’affeâion 8C du zèle de Khacan pour

(on fervice; il vient de faire voir cependant
combien il cil peu digne d’une .fi grande con-
fidération. Il a reçu dix mille pièces d’or
pour lui acheter une efclave. Il s’ef’c nérin-

blement acquitté d’une commiflion li hono-
rable; 8c iamais performe n’a vu une fi belle
cfclave; mais au lieu de l’amener à votre

a
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rnaieflé, il a iugé plusà propos d’en faire un

préfent à (on fils: Mon fils, lui a-t-il dit ,
prenez cette efclave, c’efl pour vous; vous

v la méritez mieux que le roi. Son üls , con-
tinuera-vil avec (a malice ordinaire , l’a prife ,
8C il fe divertit tous les iours avec elle. La
choie efl comme j’ai l’honneur de l’aflirrer à

votre majeflé, 8l votre majeflé peut s’en
éclaircir par elle-même. Ne voyez- vous pas ,

aiouta le vifir, que fur un tel (lifcours les
gens du roi peuvent venir forcer ma mail’on
à tout moment Sc enlever l’efclave’? j’y

ajoute tous les autres malheurs inévitables
qui fuivront.

Seigneur, répondit la dameà ce difcours .
du vil?!“ fon mari, j’avoue que la médian-i
ceré (le Saouy efl des plus grandes, ô: qu’il

efl capable de donner à la cliof’e le tout
malin que vous venez de dire, s’il en avoit
la moindre connoifïance. Mais peut-il l’avoir, l
ni lui ni performe , ce qui fe palle dans l’in-
térieur de votre maif’on? quand on le ibup-

gonneroit , ô: que le roi vous en parleroit,
ne pouvez - vous pas dire , qu’après avoir
bien examiné l’efclave, vous ne l’avez pas

drouve’e aufli digne (le fa maieflé qu’elle vous

l’avoit paru d’abord ; que le marchand vous
a trompé; qu’elle efl à la vérité d’une beauté
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incomparable, mais qu’il s’en faut beaucoup
qu’elle ait autant d’efprit ô: qu’elle foit aufli

habile qu’on vous l’avoit vantée. Le roi vous

en croira à votre parole; 8c Saouy aura la
confulion d’avoir aulli peu re’ufli dans fou
pernicieux dellein , que tant d’autres fois qu’il

a entrepris inutilement de vous détruire. Raf-
furez-vous donc; 8l li vous voulez me croire,
envoyez chercher les courtiers, marquez-leur
que vous n’êtes pas content de la belle per-
fienne, 8c chargez-les de vous chercher une
autre efclave.

Comme ce confeil parut très - raifonnable
au vilir Khacan , il calma un peu (es efprits ,
8C il prit le parti de le fuivre; mais il ne
diminua rien de fa colère contre fon fils
Noureddin.

Noureddin ne parut point de toute. la iourâ
née: il n’ofa même chercher un afyle chez
aucun des jeunes gens de (on âge qu’il fré-

quentoit ordinairement, de crainte que fou
. père ne l’y fît ichercher. Il alla hors de la

ville, 8: il le réfugia dans un jardin où il
n’étoit iamais allé , 8C où il n’étoit pas connu.

Il ne revint que fort tard, lorfqu’il lavoit bien
que (on père étoit retiré , 8c le fit ouvrir par
les femmes de fa mère, qui l’introduilirent
fans bruit. Il fortit le lendemain avant que

fon

- MMH
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Ion père fût levé; Sc il fut contraint de pren-
dre les mêmes précautions un mois entier,
avec une mortification trèsvfenlible. En effet ,
les femmes ne le flattoient pas: elles lui dé-
claroient franchement que le vilir fou père
perfif’toit dans la même colère, ô: protef-
toit qu’il le tueroit s’il le préfentoit devant lui.

La femme de ce miniüre favoit par (es
femmes que Nourecldin revenoit chaque jour;
mais elle n’ofoit prendre la hardielÏe de prier

(on mari de lui pardonner. Elle la prit enfin:
Seigneur , lui (lit-elle un jour y je n’ai pas olé
iufqu’à préfent prendre la liberté de vous par-

ler (le votre fils. Je vous fupplie de. me per- .
mettre de vous demander ce que vous pré-
tendez faire de lui- Un fils ne peut être plus
criminel envers un père, que Noureddin l’el’t

envers vous. Il vous a privé d’un grand hon-
neur s &C (le la fatisfaëlion de préfenter au roi

une efclave aufli accomplie que la belle per-
iienne ; ie liavoue : mais après tout quelle elt
votre intention? Voulez - vous le perdre
abfolument? au lieu d’un mal auquel il ne faut

plus que vous fongieza vous vous en attire-
riez un autre beaucoup plus grand, à qui.l
vous ne penfez peut-être pas. Ne craignez-
vous pas que le monde qui cil malin, en-
cherchant pourquoi votre âls, dl: éloigné de ,

Tom: IX. O
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vous , n’en devine la véritable caufe que vous

voulez tenir fi cachée? Si cela arrivoit, vous
feriez tombé jullement dans le malheur que
vous avez un li grand intérêt d’évrter.

Madame , reprit le vifîr , ce que vous dites-
là cil de bon fens; mais je ne puis me rée
foudre de pardonner à Noureddin , que je ne
l’aie mortifié comme il le mérite. Il fera
fuflifamment mortifié , repartit la dame , quand

vous aurez fait ce me vient en penfée;
Votre fils entre ici chaque nuit, lorfque vous
êtes retiré; ily couche, 8c il en fort avant
que vous [oyez levé. Attendez-le ce foir jufo
qu’à (on arrivée , 8c faites [emblant de le vou-

loir tuer: je viendrai à fon recours; 8: en lui
marquant que vous lui donnez la vie à ma
prière, vous l’obligerez de prendre la belle
perfienne à telle condition qu’il vous plaira.
Il l’aime, 8c je fais que la belle perfienne’ne

le hait pas. i
v Khacan voulut bien fuivre ce confeil; ainfi

avant qu’on ouvrit à Noureddin lorfqu’il arriva

à fou heure ordinaire, il le mit derrière la
porte; 8: dès qu’on lui eut ouvert, il (e jeta
fur lui 8C le mit fous les pieds. Noureddin
tourna la tête , 8c reconnut’ fou père le pari-.1

gnardàla main , prêt à lui ôter la vie.
La mère de Nourcddin furvint en ce moi
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ment , 6c en retenant le vifir par le bras:
Qu’allez-vous faire , feigneur , s’écria-belle?

Laiffez - moi, reprit le vifir, que ie tue ce
fils indigne. Ah, feigneur, reprit la mère ,
tuez-moi plutôt moi-même; je ne permettrai
jamais que vous enfanglantiez vos mains dans
votre propre fang. Nourecldin profita de ce
“moment: Mon père , s’écria-vil les larmes

aux yeux, j’implore votre clémence 8l votre
miléricorde; accordez-moi le pardon que je
vous demande, au nom de celui de qui vous
Al’attendez au jour que nous paroîtrons tous

devant lui. -Khacan (e lailTa arracher le poignard de la
main; 8: (lès qu’il eut lâché Noureddin , Non-I

reddin le jeta à (es pieds , 8: les lui baifa pour
marquer combien il le repentoit de l’avoir
olïenfé. Noureddin, lui dit-il, remerciez votre
mère, je vous pardonne à fa confidération.
Je veux bien même vous donner la belle per-
iienne; mais à condition que vous me pro-
mettrez par ferment de ne la pas regarder
comme efclave , mais comme votre femme ,
c’efl-à-dire que vous ne la vendrez , 8: même

que vous neila répudierez jamais. Comme elle 4
ell fage 6C qu’elle a de l’efprit , &de la con-

duite infiniment plus que vous, je fuis per-

0 li
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maclé qu’elle modérera ces emportemens de

icunefle qui l’ont capables de vous perdre.
Noureddin n’eût olé efpérer d’être traité

avec une li grande indulgence. Il remercia
Ion père avec toute la reconnoiKance ima-

l ginable , 8c lui fit de très-bon cœur le ferment-
qu’il fouhaitoit. Ils furent très -contens l’un
de l’autre , la belle perfienne 8l lui , 8L le vilir

fut très-farisfait de leur bonne union.
Le vifir Khacan n’attendoit pas que le roi

lui parlât de la comrpillion qu’il lui avoit don-
née; il avoit grand foin de l’en- entretenir
(cuvent, 8c de lui marquer les difiiculte’s qu’il

trouvoit à s’en acquitter à la fatisfaâion de
la maiellé; il (ut enfin le ménager avec tant
d’adrelle a qu’infenliblement il-n’y fougea plus.

Saouy néanmoins avoit l’u quelque chofe de
ce qui s’étoit palle; mais Khacan étoit li avant

dans la faveur du roi, qu’il n’ofa hafarder
d’en parler.

Il y avoit plus d’un an que cette affaire fi
délicate s’étoit paillée plus heureufement que

ce minillre ne l’avoir cru d’abord, lorfqu’il

alla au bain , 8l. qu’une affaire preKante l’obli-
gea d’en l’ortir encore tout échauffé; l’air

étoit un peu froid le frappa , 8C lui caufa une
fluxion fur la poitrine, qui le contraignit de
(a mettre au lit avec une grolle fièvre. La
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’ maladie augmenta: 8C comme il s’apperçut

qu’il n’étoit pas loin du dernier moment de (a:

vie, il tint ce difcbus à“ Noureddin qui ne
I’abandonnoit pas. Mon fils , lui dit-il s ie ne
fais fi j’ai fait le bon; ufage que je demis des
grandes richefïes que Dieu m’a données ;
vous voyez qu’elles ne me fervent de rien
pour me délivrer de la mort. La feule chol’é

que je vous demande en mourant, c’efl que
vous vous fouveniez de la promefle que vous
m’avez faire touchant la belle perfîenne. Je

meurs content avec la confiance que vous ne
Toublierez pas. ’

Ces paroles furent les dernières que le vifir
Khacan prononça. Il expira peu de. momens
après y 81 il lama un deuil inexprimable dans (a
maif’on y à la cour 86 dans la ville. Le roi le

r regretta comme un minime [age , zélé 8c ridelle,

8c toute la ville le pleura comme l’on protec-
teur 3C (on bienfaiteur. Jamais on n’avoir vu
de funérailles plus honorables à Balfora. Les.
vifirs, les émirs, 8C généralement tous les
grands de la cour s’empref’sèrent’ de porter fort

cercueil fur les épaules y les uns après les
autres, iufqu’au lieu de fa fépulrure; 8c les
plus riches iufqu’aux plus pauvres de la ville.
l’y accompagnèrent en pleurs.

l Noureddin donna toutes lesmarques de Ta.
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grande aHliâion que la perte qu’il venoit de
faire devoit lui caufer; il demeura long-temps “

fans voir performe. Un jour enfin il permit,
qu’on laifsât entrer un de fes amis intimes.-
Cet ami tâcha (le le confoler; 8E comme il le A
vit difpofé à l’écouter,il lui dit qu’après avoir

rendu à la mémoire de fon père tout ce qu’il

lui devoit, 8c fatisfait pleinement à tout ce
que demandoit la bienfe’ance , il étoit temps
qu’il parût dans le monde , qu’il vît fes amis ,.

8C qu’il foutint le rang que fa naiffance à! fon

mérite lui avoient aequis. Nous pécherions ,
ajouta-tél, contreles loix de la nature , 8c
même contre les loix civiles, fi , lorfque nos,
pères font morts , nous ne leur rendions pas
les devoirs que la tendrelfe exige de nous ,. 86
l’on nous regarderoit comme des infenfrbles.
Mais dès que nous nous en femmes aequittés ,
8c qu’on ne peut nous en faire aucun reproche ,-

nous femmes obligés de reprendre le même
train qu’auparavant, 8C de vivre dans le monde
de la manière qu’on y vit. Elfuyez donc vos
larmes, 8: reprenez cet air de gaieté qui a
toujours infpiré la joie par-tout où vous vous

v êtes trouvé.

Le confeil de cet ami étoit très-raifonnable ;
6l Noureddin eût évité tous les malheurs qui
lui arrivèrent, s’il l’eut ùuvi dans» toute la

r-n,
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régularité qu’il demandoit. Il fe lama perfuader

fans peine : il régala même fou ami g 8C lorf
qu’il voulut fe retirer , il le pria de revenir l
lendemain , 8c d’amener trois ou quatre de
“leurs amis communs. Infenfiblement il forma
.une (aciéré de dix perfonnes à-peu-ptès de fou

âge , il pafÎoit le temps avec eux en des feftins
8C des réiouifïances continuelles. Il n’y avoit

pas même, de jour qu’il- ne les renvoyât ’
chacun avec un prêtent.

- A Quelquefois ,. pour faire plus de plaifir à les

amis , Noureddin faifoit venir la belle per-
fielme; elle avoit la complaifance delui obéir ,
mais elle n’approuvoit pas cette profufion
excefïive. Elle lui en difoit fou fentiment en
Jiberté: le ne doute pas , lui difoibelle , que
le vifir votre père ne vous ait laiiTé de grandes
Échelles; mais (i grandes qu’elles puiEent être ,

ne trouvez pas mauvais qu’une efclave vous
repréfente que vous en verrez bientôt la (in ,
li vous continuez de me!“ cette vie. On peut
quelquefois régaler (es amis 8c [e divertir avec
eux ; mais qu’on en faffe une coutume iour-
nalière , c’efl courir le grand chemin de la
dernière misère. Pour votre honneur 8c pour
votre réputation , vous feriez beaucoup mieux
de fuivre les traces de feu votre père , 8c de

Oiv
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vous mettre en état de parvenir aux charges
qui lui ont acquis tant de gloire.

Noureddin écoutoitla belle perfienne en
riant; & quand elle avoit achevézMa belle,
reprenoit-il en continuant de rire, lainons-là
ce difcours , ne parlons que de nous réjouir.
Feu mon père m’a toujours tenu dans une
grande contrainte: je fuis bien-aile de jouir

de la. liberté après laquelle j’ai tant foupiré

avant fa mort. J’aurai toujours le. temps de me
réduire à la vie réglée dont vous me parlez ;

- .un homme de mon âge doit fe donner le loilir
de goûter les plaifirs de la jeunelïe.

Ce qui contribua encore beaucoup à mettre
les affaires de Noureddin en défordre , fut
qu’il ne vouloit pas entendre parler de comp-’

”ter avec [on maître-d’hôtel. Il le renvoyoit

chaque fois qu’il fe préfentoit avec fon livre:
TV3 , va, lui difoit-il,’ je me fie bien à toi :
Aie. foin feulement que je faire toujours

bonne chère. hVous êtes le maître , feignent, reprenoit le
maître-d’hôtel , vous voudrez bien. néanmoins

que je vous faffe fouvenir du proverbe qui dit ,
que qui fait grande (lépenfe 8C ne compte pas
fe trouve à la fin à la mendicité fans s’en être

apperçu. Vous ’ne vous contentez pas (le la
dépenfe li prodigieufe de votre table ,I vous
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Bonne: encore à toute main. Vos tréfors ne
peuvent y fui-lire , quand ils feroient aufli gros:
que des montagnes. Va , te dis-je , lui répétoit-
Noureddin , 3e n’ai pas befoin (le tes leçons :: i

continue de me faire manger , 86 ne t5 metSf
pas en peine du refl’e.

Les amis de Noureddin cependant étoient
fort allidus à fa table, 8C ne inanquoientlipas.
l’occalion de profiter de (a facilité. Ils le flat-v

roient , ils le louoient, 8c faifôient valoir juil
qu’à la moindre de les raflions les plus indilïé’f

rentes. Sur-tout ils n’oublioient pas (l’exaltet.

tout ce qui lui appartenoit , 8c ils y trouvoient
leur compte. Seigneur, lui difoit l’un , je
gallois l’autre jour par la terre que vous avez
en tel’endroit“, rien n’elï plus magnifique ni.

mieux meublé que la maifon ;. c’ell un paradis

deldélices que le jardin qui l’accompagne. Je
fuis ravi qu’elle vous plaife , reprenoit Noue
reddin ;- qu’on m’apporte, une plume , de
l’encre ô: du papier, St que je n’en entende
plus parllar ; c’efi pour vous , il: vous la dôme...
D’autres ne luiavoient pas plutôt vanté quel-
qu’une des maif’ons , des bains , Sc des lieux

publics à loger des étrangers , qui luiapparteÂ

noient, 8! lui rapportoient un gros revenu ,
qu’il leur en faifoit une donation. La belle
perfienne lui repréfentoit le tort qu’ïlfe falloit;

0. v
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au lieu de l’écouter , il continuoit de prodiguer

ce qui lui relioit à la première occalion.
Noureddin enfin ne fit autre chofe toute une

année que de faire bonne chère , fe donner du
bon temps , 8l le divertir en prodigant 8c (lilli-
pant les grands biens que les prédéceffeurs 8C

le bon vifir fou père avoient acquis ou con-
fervés avec beaucoup de foins 8c de peines.
L’année ne faifoit que de s’écouler , que l’or!

frappa un jour à la porte de la falle ou il étoit
a table. Il avoit renvoyé les efclaves, 8C il
s’y étoit renfermé avec fesi amis pour être.

en grande liberté.
v Un des amis de N oureddin. voulut (e lever ;
mais Noureddin le devança, ô: alla ouvrir
lui-même. C’étoit (on maître- dlhôtel : 8c

Noureddin, pour écouter ce qu’il vouloit,
s’avança un peu hors de la falle 8C ferma la
porte à demi.

L’ami qui avoit voulu fe lever y 8c qui avoit
apperçu le maître-d’hôtel , curieux de l’avoir ce

qu’il avoit à dire à Noureddin, fut le poiler
entre la-portière 8C la porte , ô: entendit que
le maître-d’hôtel tint ce difcours; Seigneur ,

dit-il à fon maître , je vous demande mille
pardons li je viens vous interrompre au milieu
de vos plailirs. Ce que j’ai à vous communi-
quer, vous en , ce me femble , de fi grande-
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importance, que je n’ai pas cru devoir me
difpenfer de prendre cette liberté. Je viens
d’achever mes derniers Comptes; Sc je trouve
que ce que j’avois prévu il ya long-temps , 8c

dont je vous avois. averti plufieurs fois, cit»
arrivé; c’efl-à-dire ,’ feignent , que je n’ai plus

une maille de toutes les femmes que vous
m’avez données pour faire votre dépenfe. Les

autres fonds que vous m’aviez aliignés font
aut’ii épuifés ; ô: vos fermiers 8c ceux qui

vous devoient des rentes m’ont fait voir fi
clairement que vous avez tranfporté à d’autres

ce qu’ils tenoient de vous, que je ne puis plus
rien exiger d’eux fous votre nom. Voici mes.
comptes , examinez-les ; ’ 8C li vous fouhaitez

que je continue de vous rendre mes fervices,
allignez-moi d’autres fonds; linon permettez-

moi de me retirer. Noureddin fut tellement
furpris de ce difcours, qu’il n’eut pas un
mot à y “répondre.

L’ami qui étoit aux écoutes, 8c qui avoit

tout entendu, rentra àullitôt , 8: fit part aux
autres amis de ce qu’il venoit d’ entendre. C’eü

à vous, leur dit-il en achevant , de prouter
de cet avis: pour moi je vous déclare que
c’efi aujourd’hui le dernier jour que vous me

verrez chez Noureddin. Si cela e11, reprirent-
ils a nous n’avons plus Maire chez lui non

0 vi
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plus que vous; il ne nous y reverra pas auf’î

davantage.
Nouredçlin revint en ce moment; à! queb-

que bonne mine qu’il fît pour“ tâcher de

remettre (os convives en train , il ne put néan-
moins li liien dillimuler , qu’ils ne s’apperçuf-

font fort bien (le la vérité de ce qu’ils venoient

d’apprendre. Il sléroir à peine remis à fa place,

L qulun (le les amis le leva (le la Germe : Scie
gneur, lui dit-il , je fuis bien fâché de ne pou?

voir vous tenir compagnie plus long-temps ; ie
vous fupplie (le trouver bon que je m’en aille.

Quelle affaire vous oblige de nous quitter
litât , reprit Noureddin P Seigneur , reprit-il,
ma femme efl accouchée aujourd’hui; vous
n’ignorez pas que la préfence dlun mari cil
toujours nécefïaire dans une pareille rencon-
tre. Il fit une grande révérence, 8C partit.
Un moment après un autre (e retira fur un
autre prétexte. Les autres firent la même
choie l’un après l’autre , jufqu’à ce qu’il ne

relia pas un feul (les dix amis qui iufqu’alors
avoient tenu fi bonne compagnie à Nourerlclin.

Nourerlclîn ne foupçonna rien (le la réfolu-

tien que fes amis avoient prife de ne plus le
voir. Il alla à l’appartement de la belle per-
fienne, 8C il slentretint feulement avec elle
de la déclaration que fou maître-dlhôtcl lui
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avoit faire, avec de grands témoignages d’un.
véritable repentir du défordre où étoient fes.

affaires. ASeigneur, lui dît la belle perfîenne y permet-

tez-moi de vous dire que vous n’avez voulu
vous en rapporter qu’à votre propre Yens ; vous.

voyez préfentement ce qui vous eûarrive’. Je

ne mevtrompois pas , lorfque je vous prédifois
, la trille fin à laquelle vous deviez vous atten-

dre. Ce-qui me fait de la peine , c’ef’t que vous.

ne voyez pas tout ce qu’elle a de fâcheux.,
Quand je voulois vous en dire ma pennée;
RéjouifÎonsQnous , me dînez-vous , 8C profitons-

du bon temps que la fortune nous ofïre pen-
dant qu’elle nous efl favorable , peur-être ne
féra-belle pas toujours (le fi“ bonne humeur..
-Mais je n’avais pas tort de vous répondre que

nous étions nous-mêmes les artifans de notre
bonne fortune par une fage conduite. Vous
n’a-vezrpas voulu m’écouter , j’ai été con-

trainte de vous laifler faire malgré moi.
l’avoue , repartit Noureddin , que j’ai tort

de nlavoir pas fuivi les avis fi falutairesque vous
me donniez avec votre flagelle admirable ;mais
il j’ai mangé tout mon bien, vous! ne conûdéà

rez pas quetça été avec une élite d’amis que

je connois depuis long-temps. Ils (Ont honnêtes
8c pleins de reconnoifïance; je fuis“ fût qu’ils
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ne m’abandonneront pas. Seigneur, répliqua
la belle perlienne , fi vous n’avez pas d’au-
tre refîource qu’en la reconnoilTance de vos

ramis, croyez-moi , votre efpérance efi mal
fondée , 8c vous mien direz des nouvelles
avec le temps.
t Charmante perfienne , dit à cela Noureddin;

- j’ai meilleure opinion que vous du fecours
qu’ils me donneront. Je veux les aller voir tous
dès demain , avant qu’ils prennent la peine de

venir à leur ordinaire , 8c vous me verrez
revenir avec une bonne fomme d’argent , dont
ils m’auront recouru tous enfemble. Je chan-
gerai de vie comme fy fuis réfolu , 8c je ferai
profiter cet argent par quelque négoce.

Noureddin ne manqua pas d’aller le lende-
main chez fes dix amis, qui demeuroient dans
une même rue ; il frappaàla première porte qui
fe préfenta , où demeuroit un des plus riches.
Une efclave vint, 8c avant d’ouvrir , elle
demanda qui frappoit. Dites à votre maître ,
répondit Noureddin , que c’efi Noureddin , fils

du feu vifir Khacan. L’efclave ouvrit , l’intro-

. duiiit dans une (aile , 8: entra dans la chambre
où étoit (on maître; à qui elle annonça que

Noureddin venoit le voir. Noureddin! reprit
le maître avec un ton de mépris, 8: fi haut
que ,Noureddin lientendit avec un grand
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étonnement : Va, dis-lui que je n’y fuis pas ;
8C toutes les fois qu’il viendra , (lis-lui la
même chofe. L’efclave revint , f! donna
pour réponf’e à Nouredtlin , qu’elle avoit cru

que (on maître y étoit y mais qu’elle s’était

trompée. ’Noureclclin fouit avec conârlion: Ah le per-
fide! le méchant homme, s’écria-bill il me

protelioit hier que n’avais pas un meilleur
ami que lui , 8C aui ourd’hui il me traite li indiev

gnement l Il alla frapper à la porte d’un autre

ami, 8: cet ami lui fit dire la même choie
que le premier. Il eut la même réponfe chez
le troilième , 8: ainfi des autres jufqu’au
dixième , quoiqu’ils full-cm tous chez eux.

Ce fut alors que Noureddin rentra tout de
bon en lui-même , 8C qu’il reconnut fa faute
irréparable, de s’être fondé fi facilement fur

I’afliduité de ces faux amis à demeurer atta-
chés à (a performe , 8c fur leurs protef’cations
d’amitié tout le temps qu’il avoit été en état de

leur faire des régals fomptueux , ô: de les comv
blet de largefl’es 8c de bienfaits. Il efi bien vrai,
dit-il en lui-même les larmes aux yeux , qu’un
homme heureux comme je l’étois refTemble
à un arbre chargé de fruits; tant qu’il y a du
fruit fur l’arbre , on ne celle pas d’être à l’enf

tout à: d’en cueillir a dès qu’il (n’y en arplus, ,
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on sien éloigne S: on le laille (cul. Il le coué
traiguit tant qu’il fut hors (le chez lui; mais
dès qu’il fut rentré, il s’abandonna tout entier

à fou :rHliélion, 8C alla le témoigner à la belle

perfienne.
Dès que la belle perfienne vit- pardine

l’aHligé Noureddin , elle fe douta qu’il n’avoit

pas trouvé chez les amis le feeours auquel il
slétoit attendu. Eh bien , feigneur, lui dit-elle»,

A I“ ’ l s letes-vous pretentement convaincu de la vente a
de ce que je vous avois prédit? Ah , ma
bonne , slécria-t-il, vous ne me l’aviez prédit

que trop véritablement !’ pas un n’a voulu me

reconnaître , me Voir , me parler : jamais je
nleulTe cru devoir être traité li cruellement
par des gens quiim’ont tant d’obligations , 8c

pour qui je me fuis épuifé moi-même. Je ne
me pofsède plus , ô: je crains de commettre
quelqri’aélion indigne de moi dans l’état dé-

plorable St dans le défefpoir où je fuis , Il
vous ne m’aidez (le vos (ages confeils. Selà
gneur-, reprit la belle perfienne, je ne vois.
pas d’autre remède à votre malheur , que de

vendre vos efclaves ê: vos meubles 2 8K de
Hamlet làyrlelîiis jufqu’à ce que le ciel vous

montre quelqu’autre voie pour vous tirer de
la misère.

a Le remède parut extrêmement dur à Non-1
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«reddin; mais qu’eûr-il pu faire dans la néceflité

de vivre ou il étoit “l Il vendit premièrement

(es sfclaves , banches alors inutiles: qui lui
.eulTent fait une dépenfe beaucoup au-(lelà de
ce qu’il étoit en état de fupporter. Il vécut

c quelque temps fur l’argent qulil en fit; 8c lorr-
qu’il vint à manquer , il lit porter lès meubles

à la place publique , où ils furent vendus beau.-

coup au-dellous de leur julie valeur, quoi-
qu’il y en eût de très-précieux qui avoient

- coûté des femmes immenfes. Cela le lit fublifler

un long efpace de temps; mais enfin ce fecours
imanqua , êt il ne lui relioit plus de quoi faire
d’autre argent:il en témoigna l’excès de (a

douleur à la belle perfienne.
Noureddin ne s’attendoit pas à la réponfe

que lui fit cettefage performe: Seigneur , lui
dit-elle, je fuis votre efclave , &“vous [avez
que le feu vifir votre père m’a achetée dix
mille pièces d’or. Je fais bien que je fuis (limi-
nuée de prix depuis ce temps-là; “mais aufli

je fuis perfuadée que je puis être encore
-vendue une fomme qui n’en fera pas éloignée.

Croyez-moi , ne différez pas de me’mener
au marché ,* 8C de me vendre; avec l’argent
que vous toucherez , qui fera très-confide’rable ,

vous irez faire le marchand en quelque ville
ou vous ne ferez pas connu; 8c par-là vous
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aurez trouvé le moyen de vivre , linon dans“
une grande opulence , d’une manière au
moins à vous rendre heureux 8C content.

Ah , charmante 8c belle perfienne , s’écria

Noureddin! efi-il poHible que vous ayez pu
concevoir cette penfée! vous ai-ie donné li
peu de marques (le mon amour, que vous me
croyiez Capable de cette lâcheté? Et quand
je l’aurois , cette lâcheté indigne , pourroiæic

le faire fans être parjure , après le ferment que
j’ai fait à feu mon père de ne vous jamais ven-

dre? Je mourrois plutôt que d’y contrevenir,
i8: que de me féparer d’avec vous que j’aime,

ie ne dis pas autant , mais plus que moi-même.
En me faifant une propofition fi déraifonnable ,
vous me faites connaître qu’il s’en faut de

beaucoup que vous m’aimiez autant que je
vous aime.

Seigneur, reprit la belle perfienne, ie fuis
convaincue que vous m’aimez autant que vous
le dites; 8C dieu connaît. fi la pafiion que j’ai

pour vous efi inférieure à la vôtre, 8c com-
bien i’ai eu de répugnanceà vous faire la pro-

polition qui vous révolte fi fort contre moi.
Pour détruire la raifon que vous m’apportez ,
ie n’ai qu’à vous faire fouvenir que la néceflité

n’a pas de loi. le vous aime à un point qu’il
nleü pas poflible que vous m’aimiez davantage ;

b “ga-A. .Àa-
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8: je puis vous affurer queje ne callerai jamais“-

de vous aimer de même , à quelque maîtres
que je [nulle appartenir : je n’aurai pas même

un plus grand plaifîr au monde que de me.
réunir avec vous dès .que vos affaires vous-
permettront de me racheter, comme je l’ef-
père. Voilà, je l’avoue y une nécefiitéi bien.

cruelle pour vous 8C pour moi : mais après-
tout, je ne vois pas d’autres moyens de nous
tirer de la misère vous 8: moi.

Noureddin , qui connoilïoit fortVbien la,
vérité de ce que la belle perlierme venoit de“
lui repréfenter , 8c qui n’avoit point d’autre-

refTource pour éviter une pauvreté ignomi-

nieufe , fut contraint de prendre le parti
qu’elle lui avoit propofé. Ainfi il la mena au-
marché où l’on vendoit les fanures efclaves ,.

avec un regret qu’on ne peut exprimer; il
s’adrelfa- à un courtier nommé. Hagi Man.

Hagi HalTan , lui dit-il , voici une efclave que
je veux vendre a vois , je te prie, le prix.
qu’on en voudra donner. -

Hagi Hafran fit entrer Noureddin 8: la belle
perlienne dans une chambre; 8C dès que la
belle perfienne eut ôté le voile qui lui cachoit
le vifage : Seigneur , dit Hagi Hafran à Nou-
reddin avec admiration a me trompai- je !f
nÎefi-ce pas l’efclave que le En vilîr votre.
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père acheta dix mille pièces (lm? Noureddin
lui affura que c’étoit elle- même; 8C Hagi
Haflhn , en lui faifant efpérer qu’il en tireroit

une grolle femme, lui promit d’employer
tout fou art à la faire acheter au plus haut
prix qu’il lui feroit poflible.

Hagi HafTan 8C Noureddin fortirent de la
chambre , 8C Hagi HafÎan y enferma la Belle
perlienne. Il alla enfuite chercher les mar-4
chands; mais ils étoient tous occupés à acheter

deselclaves grecques, afriquaines, tartares
8c autres , 8C il fut obligé (l’attendre qu’ils

eulïent fait leurs achats. Dès qu’ils eurent
achevé 8c. qu’à-peu-près ils le furent tous

rallemblés: Mes bons feigneurs, leur dit-il ,
avec une gaieté qui paroifloit fur fan vifage 8C
dans les gefles , tout ce qui ef’t rond , n’efl
pas noifette : tout» ce qui efl long , n’efl pas
ligue z» tout ce qui ell rouge , n’efl pas chair,

8C tous les œufs ne (ont pas frais. Je veux
vous dire que vous avez bien vu 8C bien-
acheté des efclaves en votre vie , mais vous
n’en avez jamais vu une feule qui-puine entrer

en comparaifon avec celle que je vous an-
nonce. C’efl la perle des eklaves z venez,
fuivez-moi , que je vous la fafle voir. Je veux
que vous me difîez vous-mêmes à quel prix:

jedois lamier d’abord,
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Les marchands fuivirent Hagi Hallan , ô!

Hagi Hafïan leur ouvrit la porte de la chambre
où étoit la belle perfienne. Ils la virent avec
furprife , St ils convinrent tout d’une voix
qu’on ne pouvoit la mettre d’abord à un
moindre prix que de quatre mille pièces d’or.

Ils fortirent de la chambre , & Hagi Hallan
qui fortit avec eux après avoir fernié la porte ,
cria à haute voix , fans s’en éloigner: A quatre

mille pièces JOLIE/Have par/imam
Aucun des marchands n’avoit encore parlé ,

8l ils fe confultoient eux-mêmes fur l’enchère

qu’ils y devoient mettre , lorfque le vifir Saouy
’ parut. Comme il eut apperçu Noureddin dans
la place : Apparemment , dit-il en lui-même ,
que Noureddin fait encore de l’argent de quel-
ques meubles (car il lavoit qu’il en avoit ven-
du), 8c qu’il ef’t venu acheter une efclave. Il
s’avance , &Hagi HafTan cria une feeondefois:
A quatre mille pièces d’or/cfclaw peg/z’cnne.

Ce haut prix fit juger à Saouy que l’efclave
devoit être d’une beauté toute particulière, ô:

auflitôt il eut une forte envie de la voir. Il
poulTa [on cheval droit à Hagi Haflan qui étoit
environné des marchands: Ouvre la porte , lui
dit-il , 8l fais-moi voir l’efclave. Ce n’étoit pas

la coutume de faire voir une efclave à un parti-
culier , dès que les marchands l’avoient vue ,
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-& qu’ils la marchandoient. Mais les marchands
n’eurent pas la hardielï’e de faire valoir leur

droit contre l’autorité d’un vifir , 8: Hagi
’Hafïan ne put le difpenfer d’ouvrir la porte ,

8c de faire ligne à la belle ,perfienne (le s’ap-

procher , afin que Saouy pût la voir fans
defcendre de fon cheval.

Saouy fut dans une admiration inexprima-
“ble , quand il vit une efclave d’une beauté li

extraordinaire. Il avoit déjà eu affaire avec
le courtier , 8K (on nom ne lui étoit pas
inconnu : Hagi Hallan , luidit-il , n’efl-ce pas
à quatre mille pièces d’or que tu la cries?
Oui, feigneur,’ répondit-il, les marchands

a que vous voyez font convenus , il n’y a qu’un
moment, que le la crialTe à ce prix-là. J’attends”

qu’ils en offrent davantage à l’enchère 8c au

dernier mot. Je donnerai l’argent, reprit
Saouy, li performe n’en offre davantage. Il
regarda auflitôt les marchands d’un œil qui
marquoit allez qu’il ne prétendoit pas qu’ils

enchérifl’ent. Il étoit fi redoutable à tout le
monde , qu’ils le gardèrent bien aufli d’ouvrir

la bouche; même’pour le plaindre fur cequ’il

entreprenoit fur leur droit.
Quand le vifir Saouy eut attendu quelque

temps, 8: qu’il vit qu’aucun des marchands
n’enchériiïoit: Hé bien, qu’attends-tu, dit-“I!
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i Hagi Hafïan? va trouver le vendeur, 8:
conclus le marché avec lui à quatre mille
pièces d’or , ou fache ce qu’il prétend faire. Il

ne [avoit pas encore que l’efclave appartînt à

Noureddin.
Hagi HafTan qui avoit déjà fermé la porte

de la chambre, alla s’aboucher avec Nou-
reddin : Seigneur , lui dit-il, je fuis bien
fâché de venir vous annoncer une méchante

nouvelle; votre efclave va être vendue
pour rien. Pour quelle raifon , reprit Nou-
reddine Seigneur, repartit Hagi Haflan, la
chofe avoit pris d’abord un fort bon train.
Dès que les marchands eurent vu votre ef-
clave, ils me chargèrent, fans faire de façon ,
de la crier à quatre mille pièces d’or. Je l’ai

criée à ce prix-là, 8C auditât le vilir Saouy
efl venu , 8c la préfence a fermé la bouche
aux marchands , que je voyois difpofés à la
faire monter au moins au même prix qu’elle

coûta au feu vifir votre père. Saouy ne
veut en donner que les quatre mille pièces
d’or, 8C c’eü bien malgré moi que je viens

vous apporter une parole fi déraifonnable.
L’efclave eli à vous , mais je ne vous con-
feillerai jamais de la lâcher à ce prix-là.
Vous le connoilTez, feignent, 8c tout le
monde le cannoit. Outre que l’efclave vaut
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infiniment davantage, il e11 allez méchant
homme pour imaginer quelque moyen de ne
vous pas compter la femme.
. Hagi Haflan , répliqua Noureddin , je te
fuis obligé de ton confeil; ne crains pas que
je foufïre que mon efclave (oit vendue à
l’ennemi de ma maifon. J’ai grand befoin
d’argent , mais j’aimerais mieux mourir dans

la dernière pauvreté , que de permettre l
qu’elle lui foit livrée. Je te demande une

, feule chofe; comme tu fais tous les uf’ages
8C tous les détours , dis-moi feulement ce
que je dois faire pour l’en empêcher.
’ Seigneur, répondit Hagi HafÏan, rien n’ell

plus airé. Faites (emblant de vous être mis
en colère contre votre efclave 8C d’avoir,
juré que vous l’amèneriez au marché s mais

que vous n’avez pas entendu de la vendre ,
ô: que ce que vous en avez fait, n’a été

que pour vous vauitter de votre ferment.
Cela fatisfera tout le monde, ô: Saouy n’en

c aura rien à vous dire. Venez donc , 8l dans.
le moment que je la préfenterai à Saouy ,
comme li c’étoit de votre confentement 8c
’que le marché fût arrêté , reprenez-la en lui

idonnant quelques coups &iremenez-la chez
vous. Je te remercie , lui dit Noureddin,
tu verras que je fuivrai ton confeilî

Hagi
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Hagi HaiÏan retourna à la chambre , il

l’ouvrir ê: entra; 8C après avoir averti la

belle perfienne en deux mots de ne pas
s’alttrmer de ce qui alloit arriver , il la prit
par le ibras St l’amena au vifir Saouy, qui
étoit toujours devant la porte; Seigneur,
dit-il en la lui préfenranr, rvoilà l’efclave,
elle ef’r à vous; prenez-la.

Hagi HalTan n’avoir pas achevé ces parc;
les, que Noureddin s’étoir faili de la belle
,perlienne; il la tira à lui, en lui donnant un
fouiller: Venez-çà. impertinente , lui dit-i1
allez haut pour être entendu de tout le
monde, 8C revenez chez moi. Votre mé-
chante humeur m’avoir bien obligé de faire
ferment de vous amener au marché, mais
non pas de vous vendre. J’ai encore befoin
«de vous, 8l je ferai à temps d’en venir î
cette extrémité, quand il ne me rel’rera ’ plus

autre chofe. V l * . rLe vifir Saouy fiat dans une grande colère
de cette, aériOn de Noureddin. Miférable
débauché , s’écria - t -il , veux - tu me faire

accroire qu’il re telle autre chofe à vendre
que ton efclave ? Il pouffa (on cheval en
même-temps droit à lui pour lui enlever la
belle perfienne. Noureddin, piqué au vif de
[affront que le vifir lui filoir , ne fit que

Tome IX.
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lâcher la belle perlienne 8l lui dire de l’ati

tendre, 8c en le jetant fur la bride du
cheval , il le fit reculer trois ou quatreI pas
en arrière : Méchant barbon , dit-il alors au
.vilir, je te ravirois l’aine fur l’heure, li je
n’étois retenu par la confîtlérarion de tout le

monde que voilà.
i Comme le vifir Saouy n’étoit aimé de
performe 3 ÔI qu’au contraire il étoit hai de

tout le monde, il, n’y en avoit pas. un de
tous ceux qui étoient préfens , qui n’eût été

ravi que Noureddin l’eût un peu mortifié. Ils

lui témoignèrent par lignes 8C lui litent com-
prendre qu’il pouvoit le venger comme il
lui plairoit, ô: que performe ne fe mêleroit
de leur querelle.

Saouy voulut faire un effort pour obliger
Noureddin. de lâcher la bride de (on cheval;
mais Noureddin qui étoit un jeune homme
fort 8: puiflaut, enhardi par la bienveillance
ides allil’cans , le tira à bas du cheval au
milieu du ruifleau , lui donna mille coups ,
8C lui mit la tête en (emg contre le pavé. Dix
elclaves qui accompagnoient Saouy voulu-
rent tirer le fabre 8c le jeter fur Noureddin ,
mais les marchands fe mirent au-devant 8C
les empêchèrent. Que prétendez-vous faire ,

’ leur dirent-ils; ne voyez-vous pas que û
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l’un el’c vifir , l’autre cit fils dervifir? billez-

les vuider leur différend entr’eux : peut-être

fe raccommoderont-ils un de ces jours; 8C
fi vous aviez tué Noureddin ,- crevez-vous
que votre maître , tout puiffant qu’il efi , pût

vous garantir de la juliice P Noureddin le
lalia enfin de battre le vilir Saouy ; il le lailTa
au milieu du ruilïeau , reprit la belle per-

« Iienne , 8C retourna chez lui au milieu des
acclamations du peuple qui le louoit de l’ac-
tion qu’il venoit de faire.

Saouy meurtri de coups le releva à l’aide

de les gens avec bien de la peine , 8C il eut
la dernière mortification de le voir tout gâté

de fange 8C de fang. Il s’appuya fur les
épaules de deux de (es efclaves ,8: dans cet
état il alla droit au palais , à la vue de tout
le monde , avec une confufion d’autant plus
grande que performe ne le plaignoit. Quand
il fut fous l’appartement du roi, il le mit à
crier 8C à implorer fa inliice d’une manière
pitoyable. Le roi le fit venir, 8c dès qu’il
parut, il lui demanda qui l’avoir maltraité
8: mis dans l’état où il étoit. Sire, slécria

Saouy , il ne faut qu’être bien dans la faveur
de votre maiefié , &i avoir quelque part à
fes (acrés confeils , pour être traité de là
manière indigne dont elle voit qu’on vient

P li
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de me traiter. LailTons-là ces difcours , re;
prit le roi, dites-moi feulement la choie.
comme elle cil, 6l qui ell lloffenfeur; je
laurai bien le faire repentir s’il a tort.

Sire, dit alors Saouy, en racontant la
choie tout à (on avantage, j’étois allé au

marché des femmes efclaves pour acheter
moi-même une cuifinière dont j’ai befoin;
j’y fuis arrivé, 8C j’ai trouvé qu’on y crioit

une efclave à quatre mille pièces d’or. Je
me fuis fait amener l’efclave; c’efl la plus
belle qu’on ait vue 8C qu’on puille jamais
voir. Je ne l’ai- pas eu plutôt coniidérée
avec une fatisfaâion extrême, que j’ai de-
mandé à qui elle appartenoit, 8: j’ai appris
que Nouredd’in, fils du viür Khacan, vou.

loir la vendre. ’ .Votre majellé fe fouvient , lire, d’avoir
fait compter dix mille pièces d’or à ce vifir ,
il y a deux ou trois ans , 8C de l’avoir chargé

de vous acheter une efclave pour cette fom-
me. Il l’avoir employée à acheter celle-ci,
mais au lieu de l’amener à votre majeilé , il
ne l’en jugea pas digne , il en fit préfent à

[on fils. Depuis la mort du père, le fils a
bu , mangé 8C diliipé tout ce qu’il avoit ,n
8c, il ne lui eü relié que cette efclave, qu’il
s’était enfin réfolu de vendre; ô: que l’on,
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vendoit en effet en (on nom. Je l’ai fait
venir , 8: fans lui parler de la prévarication;
ou plutôt de la perfidie de (on père envers
votre majefié v: Noureddin, lui ai-je dit le
plus honnêtement du monde , les mar4
chands, comme je l’apprends , ont mis d’ai
bord votre efclave à quatre mille pièces d’or;
Je ne doute pas qu’à l’envi l’im de l’autre

ils ne la falTent monter à un prix beaucoup
plus haut : croyez-moi , donnez-la-mbi
pour les quatre mille pièces d’or; 8c jeavais
l’acheter pour en faire un préfent au roi
notre feignent 8: maître, à qui j’en ferai
bien votre cour. Cela, vous vaudra infini-7
ment plus que ce que les marchands pour-I
roient. vous en donner.

Au lieu de répondre , en me rendant hom
nêteté pour honnêteté , l’infolent m’a regardé

fièrement: Méchant vieillard , m’a-t-il dit , je

donnerois mon efclave à un juif pour rien;
plutôt que de te la vendre. Mais Noureddin,“
ai-je repris fans m’échauffer, quoique j’en

enlie un grand fujet , vous ne confidérez pasgf
quand vous parlez’ ainli , que vous faites injure
au roi, qui a fait votre“ père ce qu’il étoit z

aufli bien qu’il m’a fairce que je fuis. v
Cette remontrance qui devoit l’adoucir , n’a

fait que l’irriter davantage; il s’efi jeté aillai,

P
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tôt fur moi comme un furieux , fans aucune
confidération de mon âge , encore moins de
ma dignité , m’a ieté à bas de mon cheval,

“ m’a frappé tout le temps qu’il lui a plu , 8: m’a

mis en l’état où votre majellé me voit. Je la
fupplie de confidérer que c’efl pour les inté-,

têts que je foudre un affront fi fignalé. En
achevant ces paroles , il“ bailla la tête 8C il:
tourna de côté pour lainer couler (es larmes.
en abondance.

Le roi , abufé 8: animé contre Noureddin-
par ce difcours plein d’artifice , laifTa paroître
fur (on vifage des marques d’une grande colère ;

il le tourna du côté de fon capitaine des
gardes qui étoit auprès de lui: Prenez quarante

hommes de ma garde , lui dit-il , 8: quand
vous aurez mis la maifon de Noureddin au
pillage, 8c que vous aurez donné les ordres
pour la rafer , amenez-le-moi avec fon efclave.“
v Le capitaine des gardes n’étoit pas encore

hors de l’appartement du roi , qu’un huiflier de

la chambre qui entendit donner cet ordre ,
avoit déja pris le devant. Il s’appeloit’Sangiar ,

8: il avOit été autrefois efclave du vifir Khacan,

qui l’avoir introduit dans la maifon du roi,
où il s’étoit avancé par degrés.

I Sangiar plein de reconnoifiance pour fou
ancien maître , 8C de zèle pour Noureddin
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qu’il avoit vu naître , 8C qui connoilloit depuis

long-tempsla haine de Saouy contre la maifon
de Khacan, n’avoir pu entendre l’ordre fans
frémir. L’aâion de Noureddin , dit-il en lui-

même , ne peut pas être aufli noire que Saouy
lÎa racontée; il a prévenu le roi, 8C le roi
va faire mourir Noureddin fans lui donner le
temps de fe iuflifier. Il fit une diligence fi
grande , qu’il arriva airez à temps pour l’avenir

de ce qui venoit de le palier chez le roi, 8C
lui donner lieu de fe fauver avec la belle per- .
fienne. Il frappa à la porte d’une manière qui

obligea Noureddin , qui n’avoir plus, de
domeflique il y avoit long-temps, de venir
ouvrir lui-même fans différer. Mon cher fei-
gneur ,,.lui dit Sangiar, il n’y a plus de fûreté

pour vous à Balfora; partez 8c fauvez - vous
fans perdre un moment.

Pourquoi cela , reprit Noureddin , qu’y
a-t-il qui m’oblige fi fort de partir? Partez ,
vous dis-je, repartit Sangiar, 8: emmenez
votre efclave avec vous. En deux mots ,
Saouy vient de faire’entendre au roi , de la
manière qu’il a voulu ,. ce qui s’efi paillé entre

vous 5c lui; 8c le capitaine des gardes vient
après moi avec quarante foldats , le faifir de
vous 8c d’elle. Prenez ces quarante pièces
d’or pour vous aider à chercher un afyle: je

P iv
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vous en donnerois davantage fi j’en avois fur
moi. Excufez-moi fi je ne m’arrête pas davan-i

rage; je vous laifÎe malgré moi pour votre
bien 8c pour le mien, par l’intérêt que j’ai

que le capitaine des gardes ne me voie pas.
Sangiar ne donna à Noureddin que le temps

de le remercier , 8c fe retira. l
Noureddin alla avertir- la belle perfienne de

la néceflité où ils étoient l’un 8C l’autre de

1s’éloigner dans le moment; delleine fit que
, mettre’fon voile, 8C ils fortirent de la maifon :

ls eurent le bonheur, non-feulement (le fortin
de la ville fans que performe s’apperçût (le leur

évafion , mais même diarriver à l’embouchure
(le l’Euphrate qui n’étoit pas éloignée , 8C de

s’embarquer fur un bâtiment prêt à lever

l’ancre. i -En effet , dans le temps qu’ils arrivèrent;
le capitaine étoit fur le tillac au milieu des
pafTagers : Enfans ,- leur demandoit-il 7 êtes«
vous tous ici i quelqu’un (le vous a-t-il encore
à faire , ou a-t-il oublié quelque chofe”à la
ville? à quoi chacun répondit qu’ils y. étoient

4 tous, 8c qu’il pouvoit faire voile quand il lui
plairoit. Noure-ddin ne fut pas plutôt embar-
qué , qu’il demanda ou le vaiffeau alloit , 86
il fut ravi d’apprendre qulil alloit à Bagdad.
Le capitaine ü: lever l’ancre , mit à la voile â.
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8: le vailfeau s’éloigna de Balfora avec un

Vent très-favorable. a, .
tVoici ce qui le pailla à Balfora. pendant que

. Noureddin échappoit à la colère du roi avec

la belle perfienne. lLe capitaine des gardes arriva à la maifon
(le Noureddin 8C frappa à la porte. Comme il
vit que performe n’ouvroit 5 il la fit enfoncer,
&auflitôttfes foldats entrèrent en foule; ils
cherchèrent par tous les coins 8: recoins , 8C
ils ne trouvèrent ni N oureddin ni fora efclaVe.
Le capitaine des gardes lit demander 8c dei
manda lui Âmême aux voifins s’ils ne les
avoient pas vus. Quand ils les eulÏent vus ,
:comme il. n’y en avoit pas un qui n’aimât
’Noureddin , il n’y en avoit pas un qui eût rien

dit qui pût lui faire tort. Pendant que l’on ’
:pilloit ô: que l’on taloit la m-aifon , il alla.
I porter cette nouvelle au roi. Qu’on les cher-
v che en quelqu’endroit qu’ils puiflem être s dit

le roi, je veux lesavoir. I
Le capitaine des gardes alla faire de hou-ê

venas perquilitions 3 8: le roi renvoya. le wifi:-
Saouyzavec honneur : Allez , lui (lit-il , retour-

- nez chez vous , 8: ne.vous mettez pas en: peine
du châtiment de N oureddin ; i3 vousfvengerai
arroi-même de fou intolence. ’ V ”

Afin de mettre tout îen ufage ,lî’e: «un: CM

v
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core crier dans toute la ville i, par les crieurs
publics, qu’il donneroit mille pièces d’or à

celui qui lui amèneroit Noureddin 8: fon
efclave , 8! qu’il feroit punir févèrement celui:

qui les auroit cachés. Mais quelque foin qu’il
prit 8l quelque diligence qu’il“ fît faire , il ne i

lui fut pas poflible d’en avoir aucune nouvelle;
81 le vifir Saouy n’eut que la confolation de
voir que le roi avoit pris fou parti.

Noureddin 8: la belle perfienne cependant
avançoient 8l faifoient leur route avec tout le
bonheur pofiible. Ils abordèrent enfin à Bag-
(lad ; 8c dès que le capitaine , joyeux d’avoir
achevé fOn voyage , eut apperçu la ville: En-
fans , s’écriaet-il en parlant aux Ipaflagers ,.
réjouifl’ez- vous, la voilà, cette grande ô:

merveilleufe ville , où il y a un concours.
général 8c perpétuel de tous les endroits du

-monde. Vous y trouverez une multitude de
:peuple innombrable, 8: vous n’y aurez pas.
le froid infupportable (le l’hiver , ni les cha-

leurs excellives de l’été; vous y jouirez d’un

printemps qui dure toujours avec les fleurs,
.8: avec les fruits délicieux de l’automne.

Quand le bâtiment eut mouillé un peu ans
de (Tous delarville , les paillages f0 débarquèrent

8l le rendirent chacun. où ils devoient loger.
.Noure’ddin donna cinq pièces d’or pour [on
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paillage , 8: le débarqua auHi avec la belle par-
fienne. Mais il n’étoit jamais venu à Bagdad ,

:8: il ne favoit ou aller prendre logement. Ils.
marchèrent long-temps le long des jardins qui
bordoient le Tigre, ô: ils en côtoyèrent un

qui étoit formé d’une belle 8C longue muraille..

En arrivant au bout, ils détournèrent par une
longue rue bien pavée 3 où ils apperçurent la
porte du jardin avec une belle fontaine auprès.

La porte qui étoit très-magnifique, étoit-

.fermée , avec un veflibule ouvert, ou il y
avoit un fopha de chaque côté. Voici un en-
zdroit fort commode , dit Noureddin à la belle
perlienne; la nuit approche, 8C nous avons
mangé avant (le nous débarquer; je fuis d’avis

que nous y pallionsla nuit, 8: demain matin,
nous aurons le temps (le chercher à nousloger;
“quien dites-vous? Vous (avez , feigneur “5

répondit la belle perlienne, que je ne veux
’quelce que vous voulez; ne paillons pas plus
outre fi vous le fouhaitez air-Æ. Ils burentl
chacun “un coup à la. fontaine , 8l montèrent
fur un des deux fophas , où ils s’entretînrent

quelque temps. Le fommeil les prit enfin, 8:
ils s’endormirent au murmure agréable de l’eau;

Le jardin appartenoit au calife , 8l il y avoit
au milieu un grand pavillon , qu’on appeloit le”

pavillon des peintures , à caufe (me fou princi-

ij-



                                                                     

348mm MILLE ET UNE Non-s.“ ’
pal ornement étoit des peintures à la perfienne;

de la main de plulieurs peintres de Perfe que
le calife avoit fait venir exprès. Le grand à:

“fuperbe fallon- que ce pavillon formoit, étoit
éclairé par quatre-vingt fenêtres, avec un
lufire à chacune, 8C les quatre - vingt luf’tres.
ne s’allumoient que lorfque le calife y venoit
palier la foirée , que le temps étoit fi tranquille.-
qu’il n’y avoit pas un fouŒe de Vivent. Ils fab-

foient alors une très-belle illumination qu’on:

appercevoit bien loin à la campagne de ce.
côté-là, 8c d’une grande partie: de la ville.

Il ne demeuroit qu’un concierge dans ce
jardin ,4 8C c’étoit un vieil officier fort âgé

nommé Scheich Ibrahim , qui occupoit ces
poffe, où le calife l’avait mis lui-même par
récompenfe.. Le calife lui avoit bien reconnu.
mandé de n’y pas lailTer entrer toutes fortes
(le perfon’nes , ô: fur tout de ne pas fouffrir
qu’on s’afsît 8: qu’on s’arrêtât fur les deux

fophas qui étoient à la porte en- dehors ,. afin,
qu’ils fuirent toujourspropres , 8C châtier ceux.

qu’il y trouveroit. . c
Une affaire avoit obligé le concierge (le fors-

tir , 8C il n’étoit pas encore revenu. Il revint
enfin , 8: il arriva allezde jour pours’appercez
v oit d’abord que deux- perfonnes dormoient fur
un iles l’ophas , l’un 8C l’autre la tête fousun

a
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linge, pour être à l’abri des confins. Bon ,* dit .
Scheich Ibrahim en lui-même, voilà. des gens

.qui contreviennent à la défenfe du calife; je
vais leur apprendre le refpeâ qu’ilslui doivent.

Il ouvrir la porte fans faire de bruit; 8L un
moment après , il revint avec Unevgroffe canne
à la main , le bras retroulTé. Il alloit frapper
de toute fa force fur l’un 8c fur l’autre; mais.

il fe retint. Scheich Ibrahim, le dit-il à lui
même ,Itu vas les Frapper, St tu ne confidères-
pas que ce (ont peut«être des étrangers qui ne“

[avent où aller loger, 8e qui ignorent l’inten-
tion du calife ; il cil mieux que tu faches aimai-1

ravant qui ils font. Il levade linge qui” leur
couvroit la tête avecune grande précaution ,’.

8: il fut dans la dernière admiration de voir
un jeune homme fi bien fait 8C une jeune-
femme fi belle. Il éveilla Noureddin en le
tirant un peu par lesrpieds. r - v Î

Nomeddin leva aquitôt latéral; 8c dès qu’il

eut vu un’vieiIlarduà longue barbe blanche à
festieds y il fe leva furÂfon réant, fe coulant
fur les genoux ; 81 en lui prenant la main qu’il
baifa: Bon père , lui dit-il , que dieu vous con-
ferve ;i ’fouhaitez-vousïquelque abolie 1’,qu

filsg, repritnScheich Ibrahim, qui “êtes-vous?
d’où êtes-vôus;? Nous femmes des étrangers

gui ne faifons que d’arriver , “parsi: Nouméa
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din , 8l nous voulions palier ici la nuit juf’qu’à

demain. Vous feriez mal ici, répliqua Scheich
Ibrahim; venez , entrez, je vous donnerai à
coucher plus commodément, à: la vue du
jardin qui ef’r très-beau , vous réjouira pendant

qu’il fait encore un peu de jour. Et ce jardin
cil-il à, vous , lui demanda Noureddin P Vrai«
ment oui, c’efl. à moi , reprit Scheich Ibrahim
en fouriant; de“ un héritage que j’ai eu (le

mon père; entrez , vous dis-je , vous ne ferez
:pas fâché de le Voir.

. Noureddin le leva en témoignant à Scheich

.Ibrahim combien. il lui étoit obligé de l’on

honnêteté , &ientra dans le jardin avec labelle
perfienne. Scheichllbrahim ferma la porte; ê: I
en marchant devant eux , il les mena en un
endroit d’où ils virent à-peu-près’ la “difpofi-

.tion , la grandeur 8c la beauté du jardin. d’un

coup d’œil. ’ f
Noureddin avoit vu d“ dezbeaux jardins à. ’

.Baltbm, imais il n’en avoit pas encore vu de
comparables à CeluivcimQuand il eut bien tout
iconlidéré s i&’ qu’il fe fut promené dans quel-

-ques allées, il le tourna du côté du concierge
qui raccompagnoit, 86 luit demanda comment
“il s’appeloit. Dès qu’il lui eut’répsOndu qu’il

s’ appeloit Scheicli Ibrahim:Scheich Ibrahim;
:lui dit-il; ilfaut avouer que 4voici. un jardin

l
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’merveilleux ; dieu vous y conferve long-temps.
Nous ne pouvons allez vous remercier de la-
grâce que vous nous avez faire de nous faire
voir un lieu fi digne d’être vu; il efi julie que
nous vous en témoignions notre reconnoiflance-
par quelqu’endroit. Tenez, voilà deux piè-
rces d’or, je vous priede nous faire chercher
quelque choie pour manger ,, que nous nous.
iréjouiflions enfemble.

A la vue des deux [Sièces d’or, Ëcheichz A

Ibrahim qui aimoit fort ce métal, fouriten la;
barbe a il les prit , 8: en“ lamant Noureddin:

-& la belle perlienne pour aller faire la com«
z million , car il étoit feul: Voilà “de bonnes:
ggens , dit- il en lui»; même avec bien de la
iioie; ie me ferois fait un grand tort à moi-L
même fi j’eufle eu l’imprudence de les mal-

:traiter 8l de lesvchafler. Je les régalerai en:
.prince avec laidixième partie de cet argent ,,
56 le refle me demeurera pour man peine.

: ’. Pendant que Scheich Ibrahimlalla acheter
t i de quoi fouger autant. pour. lui que pour les.
l- r hôtes, Noureddin 81 la belle Sperlienne fe.
ge promenèrent dans le jardin 5 8C arrivèrent aux
nt pavillon’ (les peintures qui étoit au milieu. Ils
fil ï vs’arrêtèrentd’abord à contempler (a Ptruâure

n, l admirable , fa .granclextr.& la hauteur; 8C
dm aprèsqu’ils en eurent fait le. tour en le regain

Vr-

T” .8?!“-œs r. à

- “:11
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,dant de tous les côtés, ils montèrent à la
porte du [allon par un grand efcalier de mara.
bre blanc ; mais ils la trouvèrent fermée.

Noureddin ô: le belle perlienne ne faifoient
que de defcendre de l’efcalier ,lorfque Scheich

Ibrahim arriva chargé de vivres. Scheich Ibra-
him, lui dit Noureddin avec étonnement Il
ne nous avez-vous pas dit que ce jardin vous
appartient ? Je l’ai dit, reprit Scheich Ibra-
him , 8C je le dis encore: pourquoi me faites.
vous cette demande? Et ce fuperbe pavillon;
repartit Noureddin , efi à vous aufli ? Scheich
Ibrahim ne s’attendoit pas à cette autre de-
mande ,8: il en parut un peu interdit. Si je

dis qu’il n’eü pas à moi, dit-il en lui-même)

ils me demanderont aquitôt comment il fe
peut faire que je foi-s maître du iardin , 8:
que je ne le fois point du pavillon 3’ Comme
il avoit bien voulu feindre (me le jard-in étoit
à lui 5 il feignit la même choie à l’égard du

pavillon; Mon fils , repartit-il, le pavillon ne
.va pas fans le jardin; l’un ê: l’autre m’ap-

partiennent. Puifque cela eh, reprit alors
Noureddin, 8C que vous voulez bien que
nous onons voshôtes cette nuit, faites-nous ,
je vous en fupplie ,. la grâce de nous en faire
voir le dedans; à juger du dehors, il doit
être d’une magnificence. extraordinaire, I
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* Il n’eut pas été honnête à Scheich Ibrahim-

ae refufer à Noureddin la demande qu’ilfaicI
foit’, après les avances qu’il avoit dé1à faites.

Il confîcléra de plus que le calife n’avoir pas
envoyé l’avenir comme il avoit de coutume ,-
8; ainfi qu’il ne viendroit pas ce foir - là , 8C
qu’il pouvoit même y faire manger-(es hôtes y

81. manger lui - même avec eux. Il pofa les
vivres qu’il avoit apportés fur le premier degré

de l’efcalier , 8: alla chercher la clef dans le
logement où il demeuroit; il revint avec de
la lumière, 6c il ouvrit la porte.

Noureddin 8C la belle perlienne entrèrent
dans le fanon , 8: ils le trouvèrent fi furpre-e
nant, qu’ils ne pouvoient fe laller d’en ad-
mirer la beauté 8C la richelle. En effet , fans
parler des peintures , les (ophas étoient ma-
gnifiques; &rav-ec les luthés qui pendoient à
chaque fenêtre , il y avoit encore entre cha-.
que croifée un bras d’argent chacun avec fa V

bougie; 8C Noureddin ne put voir tous ces
objets fans fe reflouvenir de la fplencleur dans
laquelle il avoit vécu; 8: fans en foupirer. :

Scheich Ibrahim cependant apporta les vi...
vres , prépara la table fur un fopha ; 8c quand
tout fut prêt a Noureddin , la belle perfienne
8C lui s’aflirent 8C mangèrent enfemble.
Quand ils eurent achevé , 6C qu’ils eurent

’t “ “ à

l
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lavé les mains , Noureddin ouvrit une fenêJ
tte St appela la belle perfienne. Approchez,
lui dit-il , 8C admirez avec moi la belle vue
8C la beauté du iardin au clair (le la lune qu’il
fait; rien n’efl plus charmant. Elle s’appro-

cha, 8: ils jouirent enfemble de ce fpeâa-
cle, pendant que Scheich Ibrahim ôtoit la
table.

Quand Scheich. Ibrahim eut fait, 8: qu’il
fut venu rejoindre les hôtes, Noureddin lui
demanda s’il n’avoit pas quelque boiflon dont

il voulût bien les regaler. Quelle boifTon vou-
driez-vous , reprit Scheich Ibrahim? eli - ce
du forbet? j’en ai du plus exquis; mais vous
favez bien, mon fils, qu’on ne boit pas le

forbet après le foupé. .
Je le fais bien , repartit Noureddin , ce .

n’ell pas du forbet que nous vous deman-
dons; c’efi une autre boifTon :îe m’étonne

que vous ne m’entendiez pas. C’eü donc du

vin dont vous voulez parler , répliqua Scheich
Ibrahim? Vous l’avez deviné , lui dit Nou-r
reddin; fi vous en avez, obligez - nous de
nous apporter une bouteille. Vous (avez qu’on
en boit après foupe’ pour palier le temps
iufqu’à ce qu’on fe couche.

Dieu me garde d’avoir du vin chez moi 5
s’écria Scheich Ibrahim, 8K même d’appro-
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cher d’un lieu où il y en auroit! Un homme
comme moi, qui a fait le pèlerinage de lat
Mecque quatre fois , a renoncé au vin pour

toute fa vie. ,Vous nous feriez pourtant un grand plai-
iir de nous en trouver, reprit NOureddin ,

a ô: fi cela ne vous fait pas de peine , je vais
vous enfeigner un moyen , 8C fans que vous *
mettiez la main à ce qu’il contiendra. Je le
veux bien à cette condition , repartit Scheich
Ibrahim: dites - moi feulement ce qu’il faut

que ie faire. .Nous avons vu un âne attaché à l’entrée

de votre jardin, dit alors Noureddin; c’eü
à “vous apparemment, 8C vous devez vous
en fervir dans le befoin. Tenez , voilà encore
deux pièces d’or; prenez l’âne avec [es par

niets , 8l allez au premier cabaret, fans vous
en approcher qu’autant qu’il vous plaira;
donnez quelque choie au premier palliant, 8c
priez-le d’aller iufqu’au cabaret avec l’âne ,

d’y prendre deux cruches de vin , que «l’on

mettra , l’une dans un panier , St l’autre dans
l’autre , 8C de vous ramener l’âne après qu’il

aura payé le vin de l’argent que vous lui
aurez donné. Vous n’aurez qu’à chafier l’âne

devant vous jufqu’ici, 8C nous prendrons
, les cruches nous-mêmes dans les paniers. De
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cette manière , vous ne ferez rien qui doive
vous faire la moindre répugnance.

Les deux autres pièces’ciior que Scheich
Ibrahim venoit de recevoir , firent un primant,
effet fur [on efprit. Ah, mon fils, s’écria-t-
il quand Noureddin eut achevé, que vous
l’entendez bien! fans vous , je ne me fuira
jamais avifé de ce moyen pour vous faire
avoir du vin fans fempule. Il les quitta pour
aller faire la commiflion , 8l il s’en aequitta
en peu (le temps. Dès qu’il fut de retour,
Noureddin defcenclit, tira les cruches (les
paniers, 8c les porta au fathom.

Scheich Ibrahim remena l’âne à l’endroit

où il l’avoir pris; 8c lorfqu’il fut revenu:
Scheich Ibrahim, lui dit Noureddin, nous
ne pouvons allez vous remercier de la peine
que vous avez bien voulu prendre; mais il
nous manque encore quelque choie. Et quoi,
repritScheich Ibrahim; que puis - je faire en-
core pour votre fervice ? Nous n’avons pas (le
talles, repartit Noureddin , 8: quelques fruits
nous racornmoderoient bien , fi vous en
aviez. Vous n’avez qu’à parler , répliqua

Scheich Ibrahim, il ne vous manquera rien
deltout ce que vous pouvez fouhaiter.

Scheich Ibrahim defcéndit , Sc en peu de
temps il leur prépara une table couverte de

3181
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belles porcelaines remplies de philieurs fortes
de fruits, avec des taiTes d’or 8l d’argent à

choifir; ê: quand il leur eut demandé s’ils
avoient befoin de quelqu’autre choie , il le
retira fans vouloir relier , quoiqu’ils l’en priai?

a“lent avec beaucoup d’inflance.

Noureddin St la belle perfienne le remirent
à table, 8c ils commencèrent par boire cha-

- cun un coup; ils trouvèrent le vin excel-
lent. Hé bien, ma belle , dit Noureddin à la
belle perfienne , ne fommes-nous pas les plus
heureux du monde de ce que le hafard nous

, a amenés dans un lieu fi agréable 81 fi char-
mant? Réiouiil’ons-nous 8: remettons - nous

I de la mauvaife chère de notre voyage. Mon
bonheur peut-il être plus grand , que de vous
avoir d’un côté Sc la taffe de l’autre? Ils

burent planeurs autres fois , s’entretenant
agréablement, 8: en chantant chacun leur
chanfon.

Comme ils avoient la voix parfaitement
belle l’un 8: l’autre , particulièrement la belle

perlienne , leur chant attira Scheich Ibrahim,
qui les entendit long-temps de demis le per-
ron avec un grand plaifir , fans le faire Voir.
Il (e fit voir enlin en mettant la tête àla porte:

- Courage , feigneur z alibi! à N cureddin , qu’il
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croyoit déjà“ ivre; je fuis ravi de vous voir

dans cette joie.
Ah, Scheich Ibrahim, s’écria Noureddin

en fe tournant de fon côté , que vous êtes
un brave homme , 8C que nous vous fommes
obligés! Nous n’oferions vous prier de boire
un coup; mais ne lailIez pas d’entrer. Venez,

approchez - vous, 8: faites - nous au moins
l’honneur (le nous tenir compagnie. Conti-
nuez , continuez, reprit Scheich Ibrahim , je
me contente du plaifir d’entendre vos belles
chanfons ;& en difant des paroles , il dif parut.

La belle perfienne s’apperçut’que Scheich

Ibrahim s’étoit arrêté fur le perron, St elle

en avertit Noureddin. Seigneur , ajouta-t-
elle , vous voyez qu’il témoigne une averlion

pour le vin; je ne défefpérerois pas de lui
en faire boire li vous vouliez faire ce que je
vous dirois. Et quoi , demanda Noureddin ?
vous n’avez qu’à dire , je ferai ce que vous

VOudrez. EngagezJe feulement à entrer 6C à
demeurer avec nous , dit-elle ; quelque temps
après , verfez à boire 8c préfentez-lui la taffe;
s’il vous refufe , buvez , St enfaîte faites (cm:

blant de,dormir, je ferai le refie.
Noureddin comprit l’intention de la belle

perlienne ;il appela Scheich Ibrahim qui repa-
rut à la porte. Scheich Ibrahim, lui ,dit - il s



                                                                     

/.

a

CCXXXVI’. N UI T. ne)
. nous fommes vos hôtes , 8C vous nous avez
accueillis le plus obligeamment du monde;
voudriez-vous nous refuferla prière que nous

l vous faifons de nous honorer de votre com-
pagnie? Nous ne vous demandons pas que
vous buviez, mais feulement de nous faire
le plailir de vous voir.

Scheich Ibrahim fe laiffa perfuader; il entra,
8: s’allit fur le bord du fopha qui étoit le
plus près de la porte. Vous n’êtes pas bien
là, 8C nous ne pouvons avoir l’honneur de
vous voir , dit alors Noureddin , approchez-
vous , je vous en fupplie , ôz afleyez - vous
auprès de madame, elle le voudra bien. Je
ferai donc ce qu’il vous plaît, dit Scheich
Ibrahim: il s’approcha, 8C en fouriant du
plailir qu’il alloit avoir d’être près d’une fi

belle performe, il s’aflit à quelque diflance
de la belle perfienne. Noureddin la pria de
chanter une ch’anfon en conficlération de
l’honneur que Scheich Ibrahim leur faifoitl,
8C elle en chanta une qui le ravit en extafe.

Quand la belle perfienne eut achevé de
chanter, Noureddin verfa du vin dans une

taffe , 8C préfenta la taffe à Scheich Ibrahim.

Scheich Ibrahim, lui dit-il, buvez un coup
à notre famé, je vous en prie. baigneur ,
reprit-il en fe retirant en arrière, comme s’il
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eût eu horreur de voir feulement du vin , i:
vous fupplie de m’excufer ; je vous ai déjà
(lit que j’ai renoncé au vin il y a long-temps.

Puifqu’abfolument vous ne voulez pas boire
à notre fauté, dit Noureddin ,p vous aurez i
donc pour agréable que je boive à la vôtre.

Pendant que Noureddin buvoit , la belle
perlienne coupa la moitié d’une pomme , 8:
en la préfentant à Scheich Ibrahim : Vous
n’avez pas voulu boire, lui dit-elle , mais je
ne crois pas que vous fadiez la même diflic
.culté de goûter de cette pomme qui cil exe
ïcellente. Scheic’n Ibrahim ne put la refufer
d’une li belle main; il la prit avec unelincli-
nation de tête, 8C la porta à la bouche. Elle
lui dit quelques douceurs là-cleflus, 81 Nou-
reddin cependant (a renverfa fur ile fopha,
8C fit [emblant de dormir. Auflitôt la belle
perlienne s’avança vers Scheich Ibrahim ; 8c

en lui parlant fort bas : Le voyez - vous ,
dit-elle, il n’en agit pas autrement toutes les
fois que nous nous réjouifibns enfemble; il
n’a pas plutôt bu deux coups, qu’il s’endort

4 8: melaiffe feule; mais je crois que vous
voudrez bien me tenir compagnie pendant
qu’il dormira.-

La belle perlienne prit une talle, lot elle
la remplit de vin; 6c en la préfentant à

Scheich
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Scheich Ibrahim .: Prenez, lui dit-elle, ô:
buvez à ma famé; je vais vous“ faire raifon.
Scheich Ibrahim lit de grandes clifïîcultés ,

i 8C il la pria bien fort de vouloir l’en difpen-

fer; mais elle le prefIa fi vivement, que
vaincu par (es charmes St partes inliances,
il prit la talle 8c but “fans rien lailIer.

Le bon vieillard aimoit à boire le petit
Coup; maisiil avoit honte de le faire devant
des gens qu’il ne connoilloit pas. Il alloit au
cabaret en cachette comme,beaucoup d’au-
tres , St il n’avoir pas pris les précautions
que Noureddin lui avoit enfeignées pour
aller acheter le vin. Il étoit allé le prendre
fans façon chez un cabaretier où il étoit
très-connu :l la nuit lui avoit fervi de man-
teau, 8C il ravoit épargné l’argent qu’il eût

dû donner à celui qu’il eût chargé de faire

la commiflîon , felon la leçon de Noureddin.
.Pendant que. Scheich Ibrahim achevoit de

manger la moitié de (pomme après qu’il eut

bu, la belle perfienne lui emplit une autre
taffe , qu’il prit avec bien moins de dim-
culté : il n’en fit aucune à la troilième. Il
buvoit enfin la quatriéme, lorfque Noured-
(lin/cella. de faire femblant de dormir; il le
leva furfon féant,- 8: en le regardant avec

I un grand éclat. de rire : Ha, ha, Scheich

Tome 1X. Q
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Ibrahim, lui dit-il 1 je vous y furprends;
vous m’avez dit que vous aviez renoncé au.
vin , 8C vous ne laillez pas d’en boire.

Scheich Ibrahim ne s’attendoit pas à cette

furprife, 8l la rougeur lui en monta un peu
au vifage. Cela ne l’empêcha pas néanmoins

d’achever de boire; 8K quand il eut fait:
Seigneur , dit-il en riant , s’il y a péché dans

ce que j’ai fait, il ne doit pas tomber fur
moi, c’efl fur madame :quel moyen de ne

l pas fe rendre à tant de grâces!
La belle perfienne qui s’entendoit avec

Noureddin , prit le parti de Scheich Ibrahim.
Scheich Ibrahim, lui dit-elle, kifiez-le dire,
8: ne vous contraignez pas : continuez d’en
boire 8c réiouillezwous. Quelques momens
après , Noureddin le verra à boire 8C en
verfa enfaîte à la belle perfienne. Comme
Scheich Ibrahim vit que Noureddin ne lui
en verfoit pas ,. il prit une raffe 8C la lui pré-
fenta; 8: moi , dit-il, prétendez-vous que
je ne boive pas aulii-bien que vous P. T , .

A ces paroles de Scheich Ibrahim , Nou.
reddin 8: la belle perfienne’firent ungrand
éclat de rire; Noureddin lui verra à boire.
8c ils continuèrent de le réiouir , de riretëc
de boire iufqu’à près de? minuit. Environ cd
temps-là , la belle perfienixers’avifà que la
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table n’étoit éclairée que d’une chandelle.

Scheich Ibrahim, dit-elle au bon vieillard
“de concierge , vous ne nous avez apporté
qu’une chandelle , ô: voilà tant de belles
bougies; faites-nous , ie vous prie, le plailir
(le les allumer, que nous y voyions clair.

Scheich Ibrahim ufa de la liberté que
donne le vin , lorfqu’on en a la tête échauf-
fée; St afin (le ne pas interrompre un dif-
cours dont il entretenoit Noureddin : Allu-
mez-les vous-même, dit-il à cette belle per-
forme; cela convient mieux à une ieunelTe
comme vous; mais prenez garde de n’en
allumer que cinq ou“ lix, 8: pour. caufe,
cela fui-lira. La belle perfienne fe leva, alla
prendre une bougie qu’elle vint allumer à
la chandelle qui étoit fur la table, 8: elle
alluma les quatre -vingt bougies, fans s’ar-«
rêter à ce que Scheich Ibrahim lui aVoit dit.
v ’Quelque temps après -, pendant que Scheich

Ibrahim entretenoit 4a belle. perfienne fur un
autre (niet, - Nuureddin à (on tour le pria.
de vouloir bien allumer-quelques luûres. Sans
prendre garde que toutes les bougies étoient
allumées y il faut , ’reprit Scheich Ibrahim,
que vous (oyez bien parelleux’, ou qu’eivous

ayez moins (le-Vigueur que moi ,- li vous ne
pouvez les allumer vousmême; Allez , allu-

Qii
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niez-les, mais n’en allumez que trois. Au
lieu de n’en allumer que ce nombre , il les
alluma tous , 8C ouvrit les quatre-vingt
fenêtres, à quoi Scheich Ibrahim , attaché à
s’entretenir avec la belle perlienne, ne fit
pas (le réflexion.

Le calife Haroun Alrafchid n’étoit pas
encore retiré alors; il étoit dans un (alloti
de [on palais qui avançoit jufqu’au Tigre ,
8c qui avoit vue du côté du jardin 8l du
pavillon des peintures. Par hafard il ouvrit
une fenêtre de ce côté-là),6( il fut extrê-
mement  étonné de voir le pavillon tout
illuminé, ô: d’autant plus J qu’à la grande

çlarré , il çrut d’abord-que le feu étoit dans

la ville. Le grand-viür Giafar étoit encore ,
avec lui, 8C il n’attendoit que le moment
que’le calife le retirât pour retourner chez
lui. Le calife l’appela dansv’uneigrande co-
lère :’ Viüronégligent ?-sÎéca-ia4t-il. viens çà,

approche-toi,” regarde le pavillpndes [pein-
tures ,’& dis-Kinoi; pourquoi il“ cil illuminé à

l’heure .qu’ilzell-,.,que le n’y fuis pas ? , ,

Le grand-.vilintrembla de frayeur à. cette.
nouvelle a de ilQCprainte qu’il eut; que cela ne
fût. Il s’approcha, Hit-remblai davantagg
dès: ulil euqivu que-“cenne île calife lui
ava; digéroit vrai. Ilwfalloiç cependant un
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prétexte pour l’appaifer.» Commandeur des:

croyans, lui dit-il, je ne puis dire autre
chofe là-(lefïus à votre maieflé , linon qu’il

-y a quatre ou cinq jours que Scheich Ibrahim
vint le préfenter à moi; il me témoigna qu’il- i

avoit delTein de faire une allemblée des:
minimes de fa mofquée y pour une certaine
cérémonie. qu’il étoit bien-aile. de faire fous

l’heureux règne de votrei-majeüe’r Je lui de-

mandai ce qu’il fouhaitoit que ie fille pour
fou fer-vice en cette rencontre , furquoi iE
me fupplia d’obtenir de votre maiefié qu’il;
lui fût permis de faire l’allemblée 8: la céré-r

monie dans le pavillon. Je le renvoyai en;
lui difant qu’il le pouvoit faire , 8: que je
ne manquerois pas d’en parler à votre ma-
ieflév : je lui demande pardon de l’avoir-
oublié.. Scheich Ibrahim apparemment ,- pour-
fuivit-il , a choili ce iour pour la cérémonie ,
8C en régalant les miniflres de fa mofquée 2.-

5l a voulu fans doute leur donner le plailir.
de cette illumination.

Giafar, reprit le calife d’un ton qui mara
quoit qu’il étoit un peu appaifé, felon ce-
que tu viens de me dire , tu as commis trois
fautes qui ne (ont point pardonnables. La
première, d’avoir donné à Scheich Ibrahim

la permillion de faire cette cérémonie dans
Q à;

* 4A J gram-nu
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mon pavillon; un fimple concierge n’eü pas
un oliicier allez confidérable pour mériter
tant d’honneur : la feeonde , de ne m’en
avoir point parlé : 8: la troilième, de n’a-
“voir pas pénétré dans la véritable intention

de ce bon-homme. En effet, je fuis per-
fuadé qu’il n’en a pas eu d’autre que de voir

s’il n’obtiendroit pas une gratification pour
l’aider à faire cette dépenfe. Tu n’y as pas

«fonge , 8; je ne lui donne pas le tort de (e
venger de ne l’avoir pas obtenue , par la
dépenfe plus grande de cette illumination.

Le grand-vint Giafar, joyeux de ce que
le calife Prenoit la chofe fur ce ton , fe char-
gea avec plailir (les fautes qu’il venoit de lui
reprocher , 8c il avoua franchement qu’il avoit
tort de n’avoir pas donné quelques pièces d’or

à Scheich Ibrahim. Puifque cela cit ainfi ,
ajouta le calife en fouriant , il cil julie que
tu fois puni de ces fautes , mais la punition
en fera légère. C’efl que tu pailleras le telle

de la nuit, comme moi , avec ces bonnes
gens que je fuis bien-aïe de voir. Pendant
que je vais prendre un habit de bourgeois ,
vas te déguifer (le même avec Mefrour , 8C
venez tous deux avec moi. Le vilir Giafar
voulut lui repréfenîer qu’il étoit tard , 8l que

la compagnie fe feroit retirée avant qu’il fût
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arrivé; mais il repartit “qu’il vouloit y aller

abfolument. Comme il n’étoit rien de ce que
le vifir lui avoit dit, le vifir fut au défefpoir
de cette réfolution: mais il falloit obéir, 8C

ne pas répliquer. *
Le calife fortit donc de (on palais déguife’

en bourgeois , avec le grand - vilir Giafar
Mefrour , chef des eunuques, 8C marcha par
les rues de Bagdad , iufqu’à ce qu’il arriva
au jardin. La porte étoit cuverie par néglig-
gence de Scheich Ibrahim , qui avoit oublié
de la fermer en revenant d’acheter du vin.
Le calife en fut fcandalifé: Giafar, dit-il au
grandwilir , que veut dire que la porte cit
ouverte à l’heure qu’il elle feroit-il poflible

que ce fût la coutume de Scheich Ibrahim
, de la laitier ainli ouverte la nuit? j’aime

mieux croire que l’embarras de la fête lui a
faiticommettre cette faute.

Le calife entra dans le jardin: 8C quand il
fut arrivé au pavillon, comme il ne vouloit
pas monter au fallon avant de (avoir ce qui
s’y palToit , il confulta avec le grand-vilir s’il

ne devoit pas monter fur des arbres qui en
étoient plus près, pour s’en éclaircir. Mais

en regardant la porte du fanon , le grand-3
vifir s’apperçut qu’elle étoit entr’ouverte a 8:

Yen avertit. Scheich Ibrahim l’avoir billée

QiV.
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ainfi , lorfqu’il siéroit laifïé perfuader d’en-7

trer St de tenir compagnie à Noureddin 8:5
la belle perlienne.

Le calife abandonna fon premier dellein 5
il monta à la porte du fallon fans faire de
bruit; St la porte étoit entr’ouverte de mac
nière qui] pouvoit voir ceux. étoient de-
dans fans être vu. Sa furprife fut des plus
grandes , quand il eut apperçu une dame
(lune beauté fans égale , 8c un jeune hom-
me des mieux faits, avec Scheich Ibrahim
allis à table avec eux. Scheich Ibrahim tenoit
la talle à la main: Ma belle dame , difoit-il
à la belle perlienne , un bon buveur ne doit
jamais boire fans chanter la chanfonnette au-
paravant. Faites-moi lbonneur de m’écouter ,

en voici une des plus jolies.

Scheich Ibrahim chanta , 8: le calife en
fut dlautant plus étonné, qu’il avoit ignoré ’

julqu’alors qu’il bût du vin, 8C qu’il l’avoit

cru un homme liage 8: pote , comme il le lui
avoit toujours paru. Il s’éloigna de la porte
avec la même précaution qu’il s’en étoit

approché , à: vint au grand-vilir Giafar qui
étoit fur llcfcalier, quelques degrés au-delÏous

du perron : Monte s lui (lit-il , Sc vois fi ceux-
qui font-là dedans font des mimâtes de
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mofquée , comme tu as voulu me le faire

croire. iDu ton dont le calife prononça ces paro-
les, le grand-vifir connut fort bien que la
choie alloit mal pour lui. Il monta, 86 en
regardant par l’ouverture de la porte , il
trembla (le frayeur pour farperfonne , quand
il eut vu les mêmes trois perfonnes dans la.
lituationcôl dans l’état où ils étoient. Il revint

au calife tout confus , 8l“ il ne fut que lui.
dire. Quel défordr’e , lui dit le calife, que des

gens aient la hardieHe devenir le divertir
dans mon jardin 8C dans mon pavillon; que-
Scheich Ibrahim leur donne entrée , les louf.-
fr’e, 8c (a divertifle avec eux! Je ne crois
pas néanmoins que l’on puier voir un jeune

homme 8C une jeune dame mieux faits 8C
mieux aITortis. Avant de faire éclater ma
colère», je veux m’éclaircir davantage, ô:

favoir qui ils peuvent être , 8l à quelle oc,ca-
fion ils font ici. Il retourna à la portenpour
les obferver encore, 8C le vilir qui-le fuivit,
demeura derrière lui, pendant qu’il avoit les
yeux fur eux. Ils entendirent l’un St l’autre
’queIScheich Ibrahim difoit à la belle per-
Iienne: Mon aimable dame , y a-t-il quelque
choie que vous puifIiez fouliaiter pour rendre
notre joie de cette foirée plus accomplie? Il

Qv
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me femble, reprit la belle perfienne, que
tout iroit bien fi vous aviez ici un inftruq
ment dont ie puifle jouer , 8l que vous voue
lufliez me l’apporter. Madame , reprit Scheich
Ibrahim , l’avez-vous iouer du luth ? Appora
tez, lui dit la belle perlienne , je vous le ferai
voir.

Sans aller bien loin (le la place, Scheiclr
Ibrahim tira un luth d’une armoire, 8c le
préfenta à la Lbelle perfienne, qui commença

à le mettre d’accord. Le calife cependant:
le tourna du côté du grand-vifîr Giafar ;
Giafar, lui dit-il , la jeune dame va iouer du
luth; fi elle joue bien, je lui pardonnerai;
de même qu’au jeune homme ,pour l’amour

d’elle : pour toi , je ne billerai pas de te faire
pendre. Commandeur des croyans , reprit le
grand-vifir; Il cela ef’t ainfi , ie prie donc
dieu qu’elle joue mal. Pourquoi cela, reprit
le calife P Plus nous ferons de monde , répli-
qua le grand-vilir , plus nous aurons lieu de
nous confoler de mourir en belle 8C bonne
compagnie. Le calife qui aimoit les bons
mots , le mit à rire de cette repartie; 8C
en le retournant du côté de l’ouverture de
la porte , il prêta l’oreille pour entendre

jouer la belle perfienne. 4
La belle perfienne préludoit déjà dÎune

I
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manière qui lit comprendre d’abord au calife
qu’elle jouoit en maître. Elle commença
enfuira de chanter un air ,A 8C elle accompa-
gna [a voix , qu’elle avoit admirable , avec
le luth, 8C elle le fit avec tant d’art 8c de
perfection , que le calife en fut charmé.
ï Dès que la belle perfienne eut achevé de

chanter, le calife defcendit de l’efcalier , 8C
le vifir Giafar le fuivit. Quand il fut au bas :
De ma vie s dit-il au vilir , je n’ai entendu
une plus belle voix , ni mieux jouer du luth ;
Ifaac (1),.que je croyois le plus habile
joueur qu’il y eut au monde , n’entapproche

pas. J’en fuis li content, que je veux entrer
pour l’entendre jouer devant moi: il s’agit
de l’avoir de quelle manière je le ferai.

. Commandeur des croyans, reprit le grand-
vifir s (i vous y entrez-8: que Scheich Ibra-i

- bim vous reconnoifle , il en mourra de frayeur.
C’eft auHi ce qui me fait de la peine , repartit
le calife 3’ St je ferois fâché d’être caufe de fa

mort, après tant de temps qu’il me fert. Il
me vient une penfée qui pourra me réuflir:
demeure ici avec Mefrour , 8! attendez dans
la première allée que je revienne.

(I) C’était un excellent joueur de luth qui vivoit
à Bagdad Tous le règne de ce calife. “

en
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Le voilinage du Tigre avoit donné lieu sur

calife dieu détourner allez d’eau par demis-
une grande voûte bien terraillée , pour: fora
mer une belle pièce d’eau, où ce qu’il y:

avoit: de plus beau poifTon dans le Tigre-
venoit le retirer.» Les pêcheurs le (avoient
bien, 8c ils eulTent fort fouhaite’ (l’avoir la:

liberté d’y pêcher; mais le calife avoit dé-

fendu expreflément à Scheich Ibrahim de
fouffrir qu’aucun en approchât. Cette même;
nuit néanmoins un pêcheur qui pailloit devant»-
là porte du jardin depuis que. le calife ,y étoit“

entré3.& qui l’avoit billée ouverte comme
il l’avoir trouvée , avoit profité de l’occaiion y

3C, s’était coulé dans le jardin jufqu’à la pièce-

d’eau. r7Ce pêcheur avoit jeté fes-filets , 8C il étoit:-

prês de les tirer aumoment que le ilcalife ,.
qui après la négligence de Scheich Ibrahim ,.
fêtoit douté de ce qui étoit arrivé -, 8C vouloit,

profiter de cette conjonëlure pour fonïdeffein y.

vint au même endroit. Nonobflant (on dé-
guifement’ , le pêcheur le reconnut , 8c fa
feta aufÏitôt à’fes pieds en lui demandant par-.
don ,6: en s’excuf’antfurfa pauvreçe’; Relève.

toi, ne crains rien , reprit le calife ,r tire feu.
harmalines filets,,qye. i6. voyele poiliez: qu’il:

v aura. - . I V
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Le pêcheur raffuré exécuta promptement

ce que le calife fouhaitoit, Bi il amena cinq
ou fix beaux poilions , dont le calife choilit
les deux plus gros, qu’il fit attacher enfemble:
par la tête avec un brin d’arbrilleau; Il (lit.
enfuite au pêcheur : Donne-moi ton habit r
8: prends le mien. L’échange (e fit en peu
de momens; 8l des que le calife fut habillé en
pêcheur , jufqu’à la chauîTure 8C le turban :r -

- Prends tes mets, ditnil au pêcheur. ,8: va faire:

tes affaires. .Quand le pêcheur fut parti, fort content
de fa bonne fortune , le calife prit les deuxi
poilions à la main, St alla retrouver le grand--
vifir Giafarôt Met-routa Il s’arrêta devant le
grancl-vifir , - 8: le grand-vifirn ne le reconnut:
pas. Que demandes-tu , lui dit-il ? va ,paflè
ton chemin. Le calife fe mit aumtôt à rire ,.
ë: le grandevifir» le reconnut. Commandeur,
des croyansv, s’écria-il , efl-il pollible que ce

(oit vous Prie ne vous remmoulois pas , ô:
je vous demande mille pardons (le mon in-
civilité. Vous pouvez entrer préfenrement
dans le fallon , fans. craindre que Scheich Ibra-.
him vous reconxroilïè. Reliez donc encore-
“ici, lui dit-il ë: à Mefrour ,. pendant. que je,

vais faire mon perfonnage. -
a; Le calife, monta au fanon ,, 8c frappa au
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porte. Noureddin qui l’entendit le premier ,
en avertit Scheich Ibrahim , 8c Scheich Ibra-,
him demanda qui c’étoit. Le calife ouvrit la
porte; 8K en avançant feulement un pas dans
le fallon pour fe faire voir: Scheich Ibrahim ,
répondit-il , je fuis le pêcheur Kerim: com-
me ie me fuis apperçu“ que vous régaliez de
vos amis , 8: que i’ai pêché deux beaux poil:-

fons dans le moment, je viens vous demain-l
der fi vous n’en avez pas befoi’n.

Noureddin 8C la belle perfienne furent ravis
d’entendre parler de poifron. Scheich Haras
him , dit auHitôt la belle perlienne 7 je vous

i prie , faites-nous le plaifir de le faire entrer,
que nous voyions fou poilÏon. Scheich Ibra-
him n’étoit plus en état de demander au pré-

tendu pêcheur comment ni par où il étoit
venu , il fongea feulement à plaire à la belle
perfienne. Il tourna donc la tête du côté de
la porte avec bien de la peine , tant il avoit
bu , ô: dit en bégayant au calife , qu’il pre-
noit pour un pêcheur: Approche y bon vo-,
leur de nuit , approche qu’on te voye.

Le calife s’avança en contrefaifant parlai;
tement bientoutes les manières d’un pêcheur ,- .

8c préfenta les deux poilions. Voilà de fort
beau paillon , dit la belle perfienne ; j’en
mangerois volontiers s’il étoit cuit 8c bien

v“. 3’
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accommodé. Madame a raifon , reprit Scheich

Ibrahim , que veux-tu que nous fallions de
ton poilTon , s’il n’efi accommodé ? Va ,

accommode-le toi- même, 8C apporte-le-
nous; tu trouveras de tout dans ma cuifine.
. .Le calife revint trouver le grand -vilir
Giafar. Giafar, lui dit-il , j’ai été fort bien
reçu , mais ils demandent que le poilÏon fait
accommodé. Je vais raccommoder , reprit
le grand-vint; cela fera fait dans un moment.
J’ai li fort à cœur, repartit le calife , de ve-
nir à bout de mon deflein , que j’en prendrai

bien la peine moi-même. Puifqueie fais fi
, bien le pécheur , iepuis bien faire aan le
, cuifinier: je me fuis mêlé de la cuiline dans
. ma jeunelTe , 8: je ne m’en fuis pas mal ac-
quitté. En difant ces paroles , il avoit pris

t le chemin du logement deScheich Ibrahim ,
. ô: le grand-vint 81: Mefrour le fuivoient.

l Ils mirent la main à “l’œuvre tous trois ; 8:

. quoique la cuiline de Scheich Ibrahim ne fût
pas grande , comme néanmoins il n’y mans

’ quoit rien des choies dont ils avoient befoin ,
, ils eurent bientôt accommodé le plat de poir-

fon. Le calife le porta; ô: en le fervant , il
, mit auHi un citron devant chacun g afin qu’ils

.I, s’en (avinent , s’ils le fouhaitoient. Ils man-
Il gèrent d’un grand appétit , Noureddin ô: la i.
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belle perfienne particulièrement; St le calife
demeura debout devant eux.

Quand ils eurent achevé, Noureddin re-
garda le calife: Pêcheur 7 lui dit-il , on ne
peut pas manger de meilleur poifTon , 8C tu
nous as fait le plus grand plaifir du monde..
Il mit la main dans fon (du en même temps,
ê: il en tira fa bourfe où il’y avoit trente piè-;

ces d’or , le telle des quarante que Sangiar ,.
huiHier du roi de Balfora, lui avoit données
avant Ion départ. Prends, lui dit-il; je t’en
donnerois davantage fi j’en avois ; je t’eufle
mis à l’abri de la pauvreté Ai je-t’eulTe connut

avant que jleufTe dépenfé mon patrimoine:
ne laine pas de le recevoir d’aufli bon cœur-
que fil le-préfent étoit beaucoup plus sordide-“-

râble. ILe calife prit la bourf’e, 8C en remerciant
Noureddin , comme il fentit que c’étoit de
l’or qui étoit dedans: Seigneur , lui dit-il ,
je ne puis allez vous remercier de votre libéùï
milité. On efl bien heureux d’avoir affaire à

d’ honnêtes gens comme vous r mais avant
de meretirer , j’ai une prière à vous faire ,.
que je vousfupplie de mÎaCGorder. Voilà un
lathrqui me fait connaître que madame en
fait jouer. Si vous pouviezyobtenir d’elle
.qp’ellerme-fît la grâce d’en jouer une-feula.
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pièce , je m’en retournerois le plus content
du monde; c’ei’t un inflrument que j’aime

pafiionnément.

Belle perfienne , dit aufiitôt Noureddin en
s’adreflàntà elle , je vous demande cette
grâce , j’efpère que vous ne me lanrefuferez
pas. Elle prit le luth; 81 après l’avoir accordé»

en peu de momens , elle joua 8c chanta un
air qui enleva le calife. En achevant , elle
continua de jouer fans chanter ; 8C elle le lit
avec tant de force 8: d’agrément i, qu’il fut.

ravi comme en extafe.
Quand la belle perfienne eut callé de

jouer:Ah J s’écria le calife , quelle. voix r
quelle mai-n! 8: quel jeu !. A-t-on jamais
mieux chanté , mieux joué du luth? Jamais;
on n’a rien vu ni entendu de pareil.

Noureddin accoutumé de donner ce qui
lui appartenoit à tous ceux qui en faifoient
lies louanges: Pêcheur , reprit-il , je vois
bien que tu t’y connois ; puifqu’elle te plaît

fi fort , c’efl à toi , 8c je t’en fais préfent.
En même temps il le leva , prit (a robe, qu’il
avoit quittée, 8C il. voulut partir 8K kiffer
le calife, qu’il ne connoilToit que pour un
pêcheur , en polTeflion de la belle perlienne.

La belle perfienne , extrêmement étonnée:
de la libéralité de Noureddin ,. le, retint.. Sait
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gneur , lui dit-elle en le regardant , où pré-i
tendez-vous donc aller ? remettez-vous à
votre place , je vous en fupplie, 8C écoutez
ce que je vais iouer 8: chanter. Il fit ce
qu’elle fouhaitoit; 8C alors, en touchant le
luth , 8C en le regardant les larmes aux yeux ,
elle chanta des vers qu’elle ût fur le champ,
ô! elle lui reprocha vivement le peu d’amour
qu’il avoit pour elle , puifqu’il l’abandonnoit

li facilement à Kerim , 8c avec tant de (lu-z
reté; elle vouloit dire, fans s’expliquer dab
vantage , à un pêcheur tel que Kerim, qu’elle

ne connoifïoit pas pour le calife , non plus
que lui. En achevant, elle pofa le luth près
d’elle , 8c porta fon mouchoir au vifage pour
cacher (es larmes qu’elle ne pouvoit retenir’

Noureddin ne répondit pas un mot à ces
reproches, 8c il marqua par fon filence qu’il
ne fe repentoit pas de la donation qu’il avoit
faire. Mais le calife , furpris de ce qu’il venoit
d’entendre , lui dit: Seigneur , à ce que ie
vois , cette dame li belle , li rare , fi admi-
rable , dont vous venez de me faire préfent
avec tant de générofité , eu votre efclave ,
8: vous êtes (on maître. Cela efl vrai, Kerim ,
reprit Noureddin , 8c tu ferois beaucoup plus
étonné que tu le parois , fi je te racontois tou-
tes les difgraces qui me font arrivées à (on occa-
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lion. Eh , de grâce , feignent , repartit le can,
life , en s’acquittant toujours fort bien du péri
formage du pêcheur , obligez-moi de me faire
part de votre hifloire.

Noureddin qui venoit de faire pour lui
diautres chofes de plus grande cOnféquen’ce;

quoiqu’il ne le regardât que comme pê-
cheur, voulut bien avoir encore cette com;
plaifance. ll lui raconta toute (on hiüoirej
à commencer par l’achat que le vifir (on
père avoit fait de la belle perlienne pour le
roi de Balfora , 8: n’omit rien de ce qu’il
avoit fait, 8c de tout ce qui lui étoit arrivé 5
jufqu’à (on arrivée à Bagdad avec elle , 8: i
jufqu’au moment qu’il lui parloit.

Quand Noureddin eut achevé : Et préfet?
rainent où allez-vous , demanda le calife?
.Où je vais , répondit-il, où dieu me con-
duira. Si vous me croyez, reprit le calife,
vous n’irez pas plus loin : il faut au contraire
que vous retourniez à Balfora. Je vais vous
donner un mor de lettre que vous donnerez
au roi, de ma part; vous verrez qu’il vous
recevra fort bien dès qu’il l’aura lue, ô: que

performe ne vous dira mot. ’
Kerim , repartit Noureddîn , ce que tu

me dis cil bien fmgulier: jamais on n’a dit
qu’un pêcheur comme toi ait eu correfpon-
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(lance avec un roi. Cela ne doit pas voué
étonner , répliqua. le calife , nous avons fait
nos. études enfemble fous les mêmes maî-.
tres, 8: nous avons touiours été les meilâ
leurs amis du monde. Il cil vrai que la for-
tune ne nous a pas été également favorable;
elle l’a fait roi, 8: moi pêcheur; mais cette
inégalité n’a pas diminué notre amitié. Il a

voulu me tirer hors de mon état avec tous
les emprefïemens imaginables. Je me fuis
contenté de la conlidération qu’il“ a de ne

(me rien refufer de tout ce que ie lui de-
mande pour le fervice de mes amis : biffez...
moi faire , 8C vous en verrez le fuccès.

Noureddin cônfentit à ce que le calife
voulut; 8C comme il y avoit dans le fanon
de tout ce qu’il falloit pour écrire y le’calife

écrivit cette: lettre au roi de B-alfora , au
haut de laquelle, prefque fur l’extrémité du“

papier, il ajouta cette formule en très-petits
caraéières : du nom de Dieu très-Imi/è’ricora

dieux; pour marquer. qu’il vouloit être obéi-

abfolument.

lettre du, Califè Haroun Aqu/è/iid, au Roi
de Balfora.

« HAÈOUN Alrafchid’, fils de Mahdin,

a envoya cette lettre au Mohammed Zinebi:
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à) (on coulin. Dès que Noureddin, fils (lu-
» vifir Khacan , porteur de Cette lettre , te
» laura rendue , que tu l’auras lue, àilli’nf-

» tant dépouille-toi du manteau royal, mets-“
» le-lui fur les épaules, 8C le fais alTeoir à

a) ta’place, n’y manque pas. Adieu m
Le calife plia ë: cacheta la lettre, 8l fans

dire à Noureddîn ce-qu’elle contenoit : Te-

nez , lui» dit-il 3 8C allez vous embarquer
inceffamment fur un bâtiment qui va partir
bientôt, comme il en part un chaque jour
à la même heure; vous dormirez quand
vous ferez embarqué. Noureddin prit la let-;
tte , ’8: partit avec le peu d’argent qu’il
avoit fur lui» quand l’huifïier Sangiar lui avoit’

donné fa bourre , 81 la belle perlienneyin-J
confolable de (on départ, fe tira à part fur.

le fopha, ê: fondit en pleurs. - . - .
A peine Nourecldin étoit fort-i du-falkmj-

que Scheich Ibrahim qui avoit gardé le film-ce
pendant tout ce.qui venoit de le peiller, re-
garda le calife, qu’il prenoit touiours pour)
le pêcheur Kerim : Écoute , Kerim, lui
dit-il , tu nous es venu apporter ici deux.
paillons qui .valent bien vingt pièces de mon-
noie de cuivre au plus; 8c pour cela on t’a
donné une bourfe 8C une efclave; penfes-tu
que tout cela fera pour toi? Je te déclare
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que ie veux avoir l’efclave par moitié. Pour

ce qui cil de la bourfe , montre-moi ce
qu’il y a dedans; fi c’efl de l’argent: tu en
prendras une pièce pour toi ; ô! fi c’efÏ de

l’or, je te prendrai tout, ôt je te donnerai
q quelques pièces de cuivre qui me relient

dans ma bourre.
Pour bien entendre ce qui va fuivre , dit

ici Scheherazade en s’interrompant 9 il cil à
remarquer qu’avant de porter au fallon le
plat de paillon accommodé, le calife avoit
chargé le grand-vint Giafar d’aller en dilie
gence jufqu’au palais , pour lui amener quatre

valets-de-chambre avec un habit, 8C de
venir. attendre de l’autre côté du pavillon,
Jufqu’à ce qu’il frappât desrmains par une

des fenêtres. Le grand-vilir s’étoit acquitté

de cet ordre; 8C lui 8: Mefrour, avec les-
quatre-I valets - de - chambre , attendoient au

lieu marqué qu’il donnât le lignal. ’

* Je reviens à mon difcours , ajouta la ful-
tane. Le calife, toujours. fous le perfonnageî
du pêcheur, répondit hardiment à Scheich
Ibrahim : Scheich Ibrahim, ie ne fais pas
ce qu’il «y a dans la bourfe; argent ou or,’

ie le partagerai avec vous par moitié de]
très-bon cœur; pour ce qui efl de l’efclave ,’

je veux l’avoir à moi [euh Si vous ne voulez
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pas vous en tenir aux conditions que je
vous propofe, vous n’aurez rien.

Scheich Ibrahim emporté de colère à
cette, infolence, comme il la regardoit dans

A un pêcheur à [on égard , prit une des por-
celaines qui étoient fur la table , 8: la jeta
à la tête du calife. Le calife n’eut pas de
peine à éviter la porcelaine jetée par un
homme pris de vin; elle alla donner contre
le mur ,où elle fe brifa en plufieurs mor-
ceaux. SCheich Ibrahim plus emporté qu’au-

paravant , après avoir manqué (on coup , .
prend la chandelle qui étoit fur la table, le
lève en .chancelant , 8: defcend par un ef-
calier dérobé pour aller chercher une canne.“

Le calife profita de ce temps-là, 8c frappa
des mains à une des fenêtres. Le grand-
vifir , Mefrour , 8: les quatre valets-de-
chambre furent à lui en un moment , 8l les
valets -de-chambre lui eurent bientôt; ôté
l’habit de pêcheur 7 ô: mis “celui qu’ils lui -

avoient apporté. Ils n’ai/oient pas rencore
achevé , 8: ils étoient. occupés autour du
calife’quiie’toit aflis lur le trône qu’il avoit

dans le fallon , que Scheich Ibrahim , animé
par l’intérêt, .rentra.avec unè-*grolTe canne

à la mainydontiil- le promettoit de bienré-
galer le prétendu .pêeheur;. Aulieu de le



                                                                     

384 LES MILLEET UNE NUITS.
rencontrer des yeux , il apperçut (on habif
au milieu du fanon, 8c il vit le calife afIis
fur fou trône, avec le grand-vilir St Mefrour
à (les côtés. Il s’arrêta à ce fpeëlacle, 8c
douta s’il étoit éveillé ou s’il dormoit. Le

calife (e mit à rire de fon étonnement :
Scheich Ibrahim , lui dit-il, que veux-tu P
que cherches-tu il

Scheich Ibrahim , qui ne pouvoitlplus
douter que ce ne fût le calife, fe jeta aum-
tôt à fes pieds, la face ô: [a longue barbe
contre terre : Commandeur des croyans,
s’écria-t-il , votre vil efclave vous a olfenfé,

il implore votre clémence , 8C vous en de-.
mande mille pardons. Comme les vàlets-dèe
chambre eurent achevé de l’habiller en ce

moment, il lui dit en defcendant de fou
trône : Lève-toi , je te pardonne.

Le. calife-s’adrefïa enfuite à la belleper-l-

fichue, .;qui avoit ,fufpendu fa douleur dès
qu’ellezfe ifu’t apperçue que. le jardin &i .lei

pavillon (agparKehoient imprime, 8: non:
pas à Scheich Ibrahim ,. comme Scheich
Ibrahim l’avoir difliinulé,i& que c’ëtoit luit
même qui s’étoit ’de’guifé en pêcheür. Belle

perlienneylui dit-il, levez-vous 8c fuivez-j
moi. Vous sdevez connoîtrequivie fuis:,:
après ce queévous viellez de voir , Bogue”-

je
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le ne fuis pas d’un rang à me prévaloir du

préfent que Noureddin m’a fait de votre
performe avec une’générofité qui n’a point

de pareille. Je «l’ai envoyé à Balfora pour y

être roi, 8c ie vous ’y enverrai pour être
reine, dès que ie lui aurai fait tenir les dé-
pêches néceflaires pour (on établillement. Je -

vais en attendantvous donner un apparte-
ment dans mon palais, où vous ferez traitée
’felon votre mérite.

Ce difcours ralTura 8: confola la belle pet;
lienne par un endroit bien feniible, ôz elle
fe dédommagea pleinement de (on amic-
tion, par la joie d’apprendre que Noureddin ,
qu’elle aimoit pallionnément, venoit d’être

élevé à une fi haute dignité. Le calife exé-

cuta la parole qu’il venoit de lui donner : il
la recommanda même à Zobe’îde fa femme,

après qu’il lui eut fait part de la conlidéra-
tien qu’il venoit d’avoir’pour Nouredrlin.

Le retour de Noureddin à Balfora fut plus
heureux 8l plus avancé de quelques jours
qu’il nieût été à fouhaiter pour (on bonheur. .

Il ne vit ni parent ni ami en arrivant; il alla
droit au palais du roi, 8c le roi donnoit
audience. Il fendit la prefle en tenant la
lettre, la main élevée; on lui fit place, 8C
il la préfenta. Le roi la reçut , rouvrit, ô:

Tome IX. A R i
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changea de couleur en la lifant. Il la balliez?

i par trois fois; 8K il alloit exécuter l’ordre
du calife, lorfqu’il s’avifa de la montrer
au vifir Saouy , ennemi irréconciliable de

’ Noureddin.

Saouy qui avoit reconnu Noureddin , 8C.
qui cherchoit en lui-même avec grandelin-A
quiétude à quel defïein il étoit venu , ne fut

pas moins furpris que le roi, de l’ordre que
la lettre contenoit. Comme il n’y étoit pas
moins, intérelïé , il imagina en un moment
le moyen de l’éluder. Il fit [emblant de ne
l’avoir pas bien lue; 8C pour la lire une fe-
conde fois , il fe tourna un peu de côté,
comme pour chercher un meilleur jour.
Alors, fans que performe s’en appergût .8:
fans qu’il y parût, à moins de regarder de
bien près, il arracha adroitement la formule
du haut de la lettre , qui marquoit que le
calife vouloit être obéi abfolument, la porta
à la bouche 8C l’avala.

Après une fi grande méchanceté , Saouy

[e tourna du côté du roi, lui rendit la let-
Ire; 8C en parlant! bas : Hé bien, lire , lui
demanda-t-il , quelle cil l’intention de votre
maieflzé? De faire ce que le calife me com-
mande , répondit le roi. Cardez-vous-en
bien, . [ire , reprit le méchant vifir; c’efl:

x
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bien-là l’écriture du calife , mais la formule
n’y el’t pas. Le roi l’avoit fort bien remar-

quée; mais dans le trouble où il étoit, il
s’imagina qu’il s’étoit trompé quand il ne la

Vit plus.
Sire , continua le vifir , il ne faut pas douter

que le calife n’ait accordé cette lettre àsNou-

reddin , fur les plaintes qu’il lui efl allé faire

contre votre majeflé 8: contre moi , pour Il:
débarrafïer de lui ; mais il n’a pas entendu
que vous exécutiez ce qu’elle“ contient. De
plus , il efl à confide’rer qu’il nia pas envoyé

. un exprès avec la patente, fans quoi elle ail
inutile. On ne dépofe pas un roi comme votre
majellé, fans cette formalité: un autre que i
Noureddin pourroit venir de même avec une
faillie lettre; cela ne s’ef’c jamais pratiqué.

Sire , votre maieflé peut s’en repofer fur ma

parole , 8C je prends fur moi tout le mal qui
peut en arriver.

Le roi Zinebi le laura perfuader, 8: aban-
donna Noureddin à la “difcrétion du vifir
Saouy, qui l’emmena chez lui avec main--
forte. Dès qu’il fut arrivé, il lui ât donner la
ballonuade , jufqu’à ce qu’il demeura comme

mort; 8L dans cet état il le fit porter en’priw
fon,-où il commanda qu’on le mît dans. le

cachot le plus obfcur. 5L le plus, profond ,
4 R ü X “
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avec ordre au geolier de ne lui donner que
du pain 8c de l’eau;

Quand Noureddin , meurtri de coups, fut
revenu à lui , 8: qu’il fe vit dans ce cachot 5
il pouffa des cris pitoyables en déplorant (on
malheureux fort. Ah, pêcheur, s’écria-t-il,
que tu m’as trompé , à: que j’ai été facile à te

croire! pouvois-je m’attendre à une Adeilinée

(i cruelle , après le bien que je t’ai fait! Dieu
te bénifle néanmoins; je ne puis croire que ton
intention ait été mauvaife , 8C j’aurai patience

jufqu’à la fin de mes maux.

L’aHligé N oureddin demeura dix jours end

tiers dans cet état , 8C le vilir Saouy n’oublia-
pas qu’il l’y avoit fait mettre. Réfolu de lui
faire perdre la vie houteufement , il n’ofa l’en-

treprendre de fon autorité. Pour réuflii’ dans

Ion pernicieux defïein , il chargea plufieurs de
fes efclaves de riches préfens , 8C alla fe pré-e

fenter au roi à leur tête: Sire, lui dit-i1 avec
une malice noire , voilà ce que le nouveau roi
fupplie votre majefléi de vouloir bien agréer i
à [on avénement à la couronne.

Le roi comprit ce que Saouy vouloit lui
faire entendre. Quoi! reprit-il, ce malheureux
vit-il encore? je croyois que tu l’euiles fait
mourir. Sire, repartit Saouy , ce n’efi pas à
moi qu’il appartient dal faire ôter la vie à
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performe ; c’efl à votre majeflé, Va , répliqua

le roi, fais-lui couper le cou s je t’en donne
la permiflion. Sire, dit alors Saouy, je fuis
inüniment obligé à votre majeflé de la juftice

qu’elle me rend. Mais comme Noureddin
m’a fait fi publiquement l’affront qu’elle

n’ignore pas , je lui demande en grâce de
vouloir bien que l’exécution s’en faire devant

le palais, ô: que les crieurs aillent l’annoncer

dans tous les quartiers de la ville , afin que
performe n’ignore que l’offenf’e qu’il m’a faite

aura été pleinement réparée. Le roi lui accorda

ce qu’il demandoit; St les crieurs en faifant
leur devoir, répandirent une trifleffe générale
dans toute la ville. La mémoire toute récente
des vertus du père , fit qu’on n’apprit qu’avec

indignation qu’on alloit faire mourir le fils
ignominieufement , à la follicitation St par la
méchanceté du vifir Saouy.

Saouy alla en prifon en performe , accom-
pagné d’une vingtaine de les efclaves, minif-
tres de fa cruauté. On lui amena Nomeddin ,

ô! il le fit monter fur un méchant cheval fans
felle. Dès quelNoureddin (e vit livré entre
les mains de fon ennemi:Tu triomphes, lui
dit-il , ô: tu abufes de ta puifïance ;. mais j’ai
confiance fur la vérité de ces paroles d’un de

nos livres: Vous jugez inhument a 6% dans

v R iij ’
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peu vozzsjêrqjugé vous-même. Le vifir Saoùy’

qui triomphoit véritablement en lurmême :“
Quoi, infolent , reprit-il, tu ofes m’infulter
encore? Va, je te le pardonne; il arrivera
ce qu’il pourra , pourvu que je t’aie vu
couper le cou à la vue de tout Balfora. Tu
dois lavoir aufli ce que dit un autre de nos
livres: Qu’importe de mourir le lendemain de
la mort de jôrz ennemi 9

Ce miniftre implacable dans l’a haine 8C
dans (on inimitié, environné d’une partie de

fes ef’claves armés , fit conduire Noureddin

devant lui par les autres, 8c prit le chemin
du palais. Le peuple fut fur le point de le
jeter fur lui, &Iil l’eût lapidé, fi quelqu’un

eût commencé de donner l’exemple. Quand
il l’eut mené jufqu’à la place du palais ,,à la.

vue de l’appartement du roi, il le lama entre
les mains du Bourreau, 8c il alla le rendre»
près du roi qui étoit déjà dans fou cabinet ,’

prêt à repaître l’es yeux avec lui du (anglant

fpeâacle qui [e préparoit. v
La garde du roi 8C les efclaves du vilir-

Saouy qui faif’oient un grand cercle autour de
Noureddin , eurent beaucoup de peine à con-
tenir la populace , qui faifoit tous les efforts
pollibles , mais inutilement, pour les forcer ,
les rompre 6c l’enlever. Le bourreau s’appro:
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du de lui : Seigneur, lui dit-i1 , je vous
fupplie de me pardonner votre mort; je ne
fuis qu’un efclave , St je ne puis me difpenfer

de faire mon devoir; à moins que vous
n’ayez befoin de quelque choie , mettez-vous ,
s’il vous plaît , en état; le roi va me C0111!

mander de frapper.
iDans ce moment fi cruel , quelque performe

charitable, dit le défolé Noureddin , en tour-
nant la tête à droite 8: à gauche, ne vou-
droit-elle pas me faire la grâce de m’apporter

de l’eau pour étancher ma foif P On en
apporta un vafe à l’inflant , que l’on lit palle:

jufqu’à lui de main en main. Le vifir Saouy
qui s’apperçut de ce retardement, cria au

bourreau de la fenêtre du cabinet du roi où
il étoit: Qu’attends-tu , frappe. A ces paroles
barbares 8C pleines (l’inhumanité , toute la
place retentit de vives imprécations contre
lui; 8C le roi, jaloux de (on autorité, m’ap-
prouva pas cette hardiefïe en fa préfence ,

comme il le fit paroître en criant que l’on
attendit. Il en eut une autre raifon; c’efl
qu’en ce. moment il leva les yeux vers une
grande rue qui étoit devant lui , 8c qui abou-
tifïoit à la place, 8c qu’il apperçut au milieu

une troupe de cavaliers qui accouroient à
toute bride. Vint; dit-il auflitôt à Saouy,“

R iv.
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qu’cfi-ce que cela? regarde. Saouy qui“ (a
douta de ce que ce pouvoit être, prefla le
roi de donner le fignal au bourreau. Non, I
reprit le roi, je veux l’avoir auparavant qui

l font ces cavaliers. C’étoit le grand-vilir Giafaf

avec fa fuite , qui venoit de Bagdad en per-
forme , (le la part du calife.

Pour lavoir le liiiet de l’arrivée (le. ce mi-
nuire à Balfora , nous remarquerons qu’après
le départ de Nouredtlin avec la lettre du calife,
le calife ne s’était pas fouvenu le lendemain1
ni même plufieurs jours après , d’envoyer, un-

exprès avec la patente dont il avoit parlé àla
belle perfieune. Il étoit dans le palais intérieur,
qui étoit celui des femmes; 8C en paillant
(levant un appartement, il entendit une très-
belle voix , il s’arrêta; 8c il n’eut pas plutôt

entendu quelques paroles qui marquoient de
la douleur pour une abfence , qu’il demanda-
à un oflicier des eunuques qui le fuivoit,
qui étoit la femme qui demeuroit dans l’ap-
partement, 8: l’oflicierlrépondit que c’étoit

l’efclave du jeune feigneur qu’ilavoit envoyé

à Balfora pour être roi à la place de Mohammed
q Zinebi.

Ah , pauvre Noureddin, fils de Khacan.,’ q
s’écria AaulIitôt le calife , je t’ai bien oublié!

.Y ite , ajouta-kil; qu’on me faire venir Giafar

a
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inceflamment. Ce miniflre arriva. Giafar, lui
dit le calife s je ne me fuis pas fouvenu d’en-
voyer la patente pour faire reconnaître Nou-
Ieddin roi de Balfora. Il n’y a pas de temps-
pour la faire expédier; prends du monde 8:
des chevaux de polie , 8C rends-toi à Balf’ora.

en diligence. Si Noureddin n’eft plus au
monde, 8c qu’on l’ait fait mourir , fais pendre

le vifir Saouy; s’il n’efl pas mort , amène-

le-moi avec le roi 8c ce vifir.
Le grand-vint Giafar ne le donna que le

i temps qu’il falloit pour monter à “cheval , Sc il

. partit auflitôt avec un bon nombre d’oliîciers

de fa maifon. Il arriva à Balfora de la manière
8C dans le temps que-nous avons remarqués.
Dès qu’il entra dansvla place s tout le monde
s’écarta pour lui faire place s en criant grâce

pour Noureddin; 8C il entra dans le palais
du même train iufqu’à l’efcalier, où il mit

pied à terre. “
Le roi de Balfora qui avoit reconnu le pre-

mier minime du calife , alla alu-devant de lui
Sc le reçut à l’entrée de fon appartement. Le

grand-vifir demanda d’abord fi Noureddin
vivoit encore , 5l s’il vivoit , qu’on le f it venir.

Le roi répondit qu’il vivoit, 8: donna ordre
qu’on l’amenât : comme il parut bientôt 9 mais

lié 5l gazette; il le fit délier 8l mettre en
R v
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liberté , 8C commanda qu’on s’all’urât du vifir

Saouy , 8C qu’on le liât des mêmes cordes.

Le grand-vifir Giafar ne coucha qu’une nuit

là Balfora; il repartit le lendemain; 8c felon
l’ordre qu’il avoit , il emmena avec lui Saouy,’

le roi de Balfora, 8: Noureddin. Quand il fut
arrivé à Bagdad , il les préfenta au calife; 86
après qu’il lui eut rendu compte (le (on voyage y
ô: particulièrement (le l’état où il avoit trouvé

Noureddin , 8: du traitement qu’on lui avoit
fait par le confeil St l’animofité (le Saouy , le

calife propofa à Noureddin (le couper la tête
lui même au vilir Saouy. Commandeur des
croyans, reprit Noureddin, quelque mal que
m’ait fait ce méchant homme , ô: qu’il ait tâ-

ché de faire à feu mon’père , je m’efiimerois

le plus infâme de tous les hommes , fi j’avois

trempé mes mains dans fon (mg. Le calife lui
fut bon gré de fa générolité, 8c il fit faire

cette iullice par la main du bourreau.
Le calife voulut renvoyer NOureddin à

Balfora pour y régner; mais Noureddin le
fupplia de. vouloir l’en difpenfer. Comman-g
deur des croyans , reprit-il , la ville de Balfora
me fera déformais dans une averfion fi grande
après ce qui m’y efl arrivé , que j’ofe fupplier

votre majellé d’avoir pour agréable que ie
tienne le ferment que j’ai fait de n’y retourner
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de ma-vie. Je mettrois toute ma gloire à lui
rendre mes fervices près de fa performe, fi
elle avoit la bonté de m’en accorder la grâce.

Le calife le mit au nombre de Tes courtifans
les plus intimes; lui rendit la belle perfienne ,
8C lui fit de li grands biens , qu’ils vécurent
enfemble jufqu’à la mort , avec tout le bon«

heur qu’ils pouvoient fouhaiter.

Pour ce qui cil: du roi de Balfora , levcalife
Te contenta de lui avoir fait connoître com-
bien il devoit être attentif au choix qu’il faifoit

des vifirs a 8c le renvoya dans (on royaume.

HISTOIRE
a

De Euler , prince de Pezjè, 6’ de Gina/tare ,

princçpè du royaume de 541724224911.

LA perfe eû une partie de la terre de à -
grande étendue , que ce n’ef’c pas fans railbn

que fes anciens rois ont porté le titre fuperbe
de rois des rois. Autant qulil ya de provin-

. ces , fans parler de tous les autres royaumes
qu’ils avoient conquis , autant il y avoit de r
rois. Ces rois ne leur payoient pas feule-
ment de gros tributs, ils leur étoient même

R vi
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aufli foumis que les gouverneurs le font aux.
rois de tous les autres royaumes.

Un de ces rois qui avoit commencé (on.
règne par d’heureufes &L de grandes conquê-

tes 1 régnoit il y avoit (le longues années ,r
avec un bonheur 8C une tranquillité qui le
rendoient le plus fatisfait de tous les monar-
ques. Il n’y avoit qu’un feul endroit par où
il s’eflimoit malheureux ,-c’efl qu’il étoit fort

âgé , 8C que de toutes fes femmes il n’y- en

avoit pas une qui lui eût donné un prince
pour lui fucce’der après fa mort. Il en avoit
cependant plus de cent , toutes logées magni-
îquement 8C féparément , avec des femmes

delà/es pour. les fervir , 8c (les eunuques
pour les garder. Malgré tous ces foins à les”
rendre contentes 8C prévenir leurs délits ,1
aucune ne remplifïoit fon attente. On lui en
amenoit. fouvent des pays les plus éloignés a

fr il ne le contentoit pas de les payer fans
aire de prix des qu’elles lui’ agréoient, il

combloit encore les marchands d’humeurs,
(le bienfaits 8C de bénédiâions pour en atti-
rer d’autres, dans l’efpérance qu’enfin il au;

toit un fils de quelqu’une. Il n’y avoit pas
arum de bonnes œuvres qu’il ne fait pour
néchir le Ciel. Il faifoit des aumônes im-
menfes aux pauvres à de grandes lamelles .
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aux plus dévots de [à religion , 8C de non;
velles fondations toutes royales en leur fa-
veur , afin d’obtenir par leurs prières ce qu’il

fouhaitoit fi ardemment.
Un jour que ,felon la coutume pratiquée

tous les jours par les rois fes prédécefleurs,
lorf’qu’ils étoient de réfidence dans leur capi-

tale , il tenoit l’affemblée de les courtifans, où

fe trouvoient tous les ambafl’adeurs ü tous les
étrangers de dif’tiné’tion qui étoient à l’a cour,

où l’on s’entretenoit non pas de nouvelles qui

regardoient l’état , mais. de fciences , d’hui-

toire, de littérature , de poélie , 8c de tout:
autre chofe capable de recréer l’efprit agréa-

blement ; ce iour-là , dis-je , un eunuque vint
lui annoncer qu’un marchand , qui venoit d’un
pays très- éloigné avec une efclave qu’il lui

amenoit, demandoit la permillion de la lui
faire voir. Qu’on le “faire entrer 8C. qu’on le

place , dit le roi , ie lui parlerai après l’affema
blée. On introçluifit le marchand ,. ë: on le
plaça dans un endroit d’où il pouvoit voir le
.roi à (on aife , 8C l’entendre parler familière-

ment avec ceux qui étoient le plus près de (a
performe.

Le roi en ufoit ainli avec tous les étrangers l
quidevoient lui parler, & il le Faif’oit exprès ,
qu’ils s’accoutumailent ale voir a 8c qu’en;
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le voyant parler aux uns 8C aux autres avec
familiarité à: avec bonté , ils priflent la con-
fiance de lui parler de même , fans le lailï’er
furprendre par l’éclat 8l la grandeur dont il
étoit environné , capable d’ôter la parole à

ceux qui n’y auroient pas été accoutumes. Il
le“ pratiquoit même à l’égard des ambaflaw

deurs; d’abord il mangeoit avec eux , 8c pen-
dant le repas , il s’informoit de leur (anté , de

leur voyage , 8: des particularités de leur
pays. Cela leur donnoit de l’afTurance au-
près de la performe , 8L enfuite il leur donnoit
audience.

Quand l’allèmblée fut finie , que tout le -
monde le fut retiré , &qu’il ne refia plus que

le marchand , le marchand le profierna devant
le trône du roi , la face contre terre , 8: lui
.fouhaita l’accompliflement de tous les délirs. 4
Dès qu’il le fut relevé , le roi lui demanda s’il

étoit vrai qu’il lui eût amené une efclave ,

comme on! le lui avoit dit, 8C fi elle étoit

belle. .Sire , répondit le marchand , je ne doute
pas que votre majelié n’en ait de très-belles ,

depuis qu’on lui en cherche dans tous les en«

droits du monde avec tant de foin; mais je
puis affurer, fans craindre de trop prifer ma
marchandife , qu’elle n’en a pas encore vu une
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qui 5ms entrer en concurrence avec elle , (il
l’on confidère la beauté , fa belle taille , les -
agrémens , 8c toutes les perfeâions dont elle
efl partagée. Où cil-elle , reprit le roi P amène-

-la-moi. Sire , reprit le marchand , je l’ai laif-
fée entre les mains d’un officier de vos eunu-
ques; votre majellé peut commander qu’on

la faire venir.
On amena llefclave ; 8l dès que le roi la

vit , il en fut charmé à la confidérer feulement
par (a taille belle 8C dégagée. Il entra auflitôt

dans un cabinet, où le marchand le fuivit avec
quelques eunuques. L’efclave avoit un voile
de fatin rouge rayé d’or , qui lui cachoit le
vifage. Le marchand le lui ôta , 8C le roi de
Perfe vit une dame qui furpalloit en beauté
toutes celles qu’il avoit alors 81 qu’il avoit ja-

mais eues. -Il en devint paflionnément amou-
reux des ce moment , 8: il demanda au marc
chand combien il la vouloit vendre.

Sire , répondit le marchand , j’en ai donné i

mille pièces d’or à celui qui me l’a vendue 9

8C je compte que j’en ai débourfé autant de-

puis’troie ans que je fuis en voyage pour arri.
verà votre cour. Je me garderai bien de la
mettre à prix à un li grand monarque: je flip.-
plie votre majellé de la recevoir en préfenvû
elle lui agrée. Je te fuis obligé , reprit le roi -,
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ce n’eü pas ma coutume d’en ufer ainli avec

les marchands qui viennent de fi loin dans la
vue de me faire plaifir: je vais te faire comp-
ter dix mille pièces d’or , feras-tu content P

Sire , repartit le marchand , je me fulïe ef-
timé trescheureux fi votre majefié eût bien
’voulu l’accepter pour rien; mais je n’ofe refu-

fer une fi grande libéralité ; je ne manquerai
pas de la publier dans mon pays 8l dans tous
les lieux par où je pafferai. La femme lui fut
comptée; 8c avant qu’il fe retirât , le roi le
fit revêtir en fa préfence d’une robe de bro-
card d’ or.

Le roi fit loger la belle efclave dans l’appar-
tement le plus magnifique après le lien , St lui
afligna plufieurs matrones 8l autres-femmes
efclaves pour la fervir , avec ordre de lui faire
prendre le bain , de l’habiller d’un habit le
plus magnifique qu’elles puffent trouver , 8C de

fe faire apporter les-plus beaux colliers de per-
s les St les diamans les plus fins , 8: autres pier-

reries les plus riches , afin qu’elle choisît ellew’

même ce qui lui conviendroit le mieux. i
v Les matrones, ofl’icieufes , qui n’avaient au-,

tte attention que de plaire au roi, furent elles-
inêmes ravies en admiration de la beauté de
l’êfclave. Comme elles s’y connoifioient par.

(tâtement bien: Sire , lui dirent- elles, fi votre
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inaîelle’ a la patience de nous donner feule:

ment trois jours , nous nous engageons de. la
-lui faire voir alors li fort au-deffus de ce

qu’elle efl préfentement , qu’elle ne la recon-

I noitra plus. Le roi eut bien de la peine à fe
I priver li long-temps du plailir de la pofféder

entièrementJe le veux bien 5 reprit-il , mais
à la charge que vous me tiendrez votre
promefTe.

La capitale du roi de Perfe étoit limée dans
. une île , 8: (on palais qui étoit très-fuperbe ,

étoit bâti fur le bord de lamer. Comme fon
appartement avoit vue fur cet élément , ce-
lui de la belle efclave , qui n’étoit pas éloigné

du lien , avoit auflî la même vue; 8c elle
étoit d’autant plus agréable , que la mer bat-

.toit prefqu’au pied des murailles.

Au bout de trois jours , la belle efclavej
parée 8: ornée magnifiquement , étoit feule

dans (a chambre aflife fur un fopha , 8: ap-
puyée à une des fenêtres qui regardoit la
mer, lor-fque le roi, averti qu’il pouvoit la
voir , y entra. L’efclave qui entendit que l’on

marchoit dans fa chambre d’un autre air que
les femmes qui l’avoient fervie iufqu’alors,
tourna aullitôt la tête pour voir qui c’étoit.

Elle reconnut le roi; mais fans en témoi-
gner la. moindre furprife s fans même fe lever
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pour lui faire la civilité 8c pour le recevoir,“
comme s’il eut été la performe du monde la

plus indifférente , elle fe remit à la fenêtre
comme auparavant.

Le roi de Perfe fut extrêmement étonné
de voir qu’une efclave fi belle 8c fi bien
faire sût fi pe’u ce que c’étoit que le monde.

Il attribua ce défaut à’la mauvaife éducation

qu’on lui avoit donnée , 8: au peu de foin
qu’on avoit pris de lui apprendre les pre-
mières bienfe’ances. Il s’avança vers elle jaf-

qu’à la fenêtre , ou, nonobfiant la manière 8:

la froideur avec laquelle elle venoit de le
recevoir, elle le laifTa regarder, admirer,
8C même carefi’er 8c embraiTer autant qu’il

le fouhaita.
Entre ces carefles SI ces embrafTernens , ce

monarque s’arrêta pour la regarder, ou plu-
tôt pour la dévorer (les yeux. Ma toute belle,
ma charmante , ma ravifiante , s’écria-«Fil ,

(lites - moi, je vous prie , d’où vous venez ,
d’où font 8C qui (ont llheureux père 8c l’heu-,

reufe mère qui ont mis au monde un chef;
d’œuvre de la nature auHi furprenant que
vous êtes P Que je vous aime 8c que je vous
aimerai! Jamais je n’ai fenti pour femme
ce que je fens pour vous: j’en ai cependant
bien vues, 8c j’en vois encore un grande

t “ TAS...
W2 a“
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nombre tous les jours; mais jamais ie n’ai
vu tant de charmes tout à la fois qui m’enlè-

vent à moi-même pour me donner tout à
Vous. Mon cher cœur , ajoutoit-il , vous ne
me répondez rien; vous ne me faites même
connoître par aucune marque que vous (oyez
(enfible à tant de témoignages que je vous
donne de mon amour extrême ; vous ne
détournez pas même vos yeux, pour donner
aux miens le plaifir de lesirencontreri, 8: de
vous convaincre qu’on ne peut pas [aimer
plus que je vous aime. Pourquoi gardez-vous

.ce grand filence qui me glace? d’où vient
ce férieux , ou plutôt cette triflefle qui m’af-

flige? Regrettez-vous votre pays , vos pa-
rens , vos amis ? hé quoi! un roi de Perle
qui vous aime , qui vous adore , n’ef’C-il pas

capable de vous confoler ôz de vous tenir.
lieu de toute chofe au monde P V

Quelques protel’tations d’amour que le roi
de Perte fît à l’efclave , 8: quoiqu’il pût dire

pour l’obliger d’ouvrir la bouche 8: de parler,

l’efclave demeura dans un froid furprenant,
les yeux toujours baillés , fans les lever pour
le regarder, 8c fans proférer une feule parole.

Le roi de Perle , ravi d’avoir fait une aequi-
fition dont il étoit li content , ne la preKa pas
davantage , dans l’efpérance que lei-non n’ai:
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rament qu’il lui feroit la feroit changer. Il
frappa des mains, 8C aullitôt plulieurs fem-
mes entrèrent, à qui il commanda de faire
fervir le loupé. Dès que l’on eut fervi:
Mon cœur, dit - il à l’efclave , approchez-
vous , St venez louper avec moi. Elle (a
leva de la place où elle étoit; 8C quand elle
fut aflife vis-à-vis du roi, le roi la fervit
avant qu’il commençât de manger, 5C la
fervit ’de même à chaque plat pendant le
repas. L’efclave mangea comme lui, mais
toujours les yeux baillés , fans répondre un
feul mot chaque fois qu’il lui demandoit li

l les mâts étoient de fon goût.

. Pour changer de difcours , le roi lui. dei
manda comment elle s’appeloit , fi elle étoit

I contente de (on habillement, des pierreries
dont elle étoit ornée , ce qu’elle penfoit de
Ion appartement 8c de l’ameublement 3 8: il
la vue de la mer la divertiiToit; mais fur tou-
tes ces demandes , elle garda le même filence ,
dont il ne (avoit plus que penfer. Il s’imagina
que peut-être elle étoit muette. Mais, difoit-
il en lui- même , feroit-il poHible que dieu
eût formé une créature fi belle , fi parfaite 8C

(i accomplie , 8: qu’elle eût un li grand dé-i

faut? Ce feroit un grand dommage; avec.
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’Cela , ie ne pourrois m’empêcher de l’aimer

comme ie l’aime. *
* Quand le roi fe fut levé de table , il fe

lava les mains d’un côté , pendant que l’ef-

clave fe.les lavoit de l’autre. Il prit ce temps-
là pour demander aux femmes qui lui pré-
-fentoient le baflin 8: la ferviette, fi elle leur
avoit parlé. Celle qui prit la parole, lui
répondit: Sire ,7 nous ne l’avons ni vue ni
entendue parler plus que votre majellé vient
de le voir elle-même. Nous lui avons rendu
nos fervices dans le bain ,v nous l’avons pei-
gnée , coël’fe’e , habillée dans fa chambre , 8C

jamais elle n’a ouvert la bouche pour nous
dire, cela efl bien , ie fuis contente. Nous
lui demandions , madame , n’avez-vous be-
foin de rien? fouhaitez-vous quelque chol’e P
demandez , commandez-nous. Nous ne (avons
li c’ell mépris , aŒiâion , bêtife , ou qu’elle

foit muette: nous n’avons pu tirer d’elle une
feule parole ;kc’eü tout ce que nous pouvons
dire à votre maieflé.

Le roi de Perle fut plus furpris qu’aupara-
vant fur ce qu’il venoit d’entendre. Comme
il crut «que l’efclave pouvoit avoir quelque
[niet d’amiâion , il voulut elTayer de la

’ réjouir; pour cela, il fit une allemblée de
toutes les dames de l’on palais. Elles vinrent ,A
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6l celles qui (avoient jouer des infirumenh
en jouèrent, ê: les autres chantèrent ou dan-
sèrent, ou firent l’un 8c l’autre tout à la
fois: elles jouèrent enfin à plufieurs for-test
de jeuxÎ qui réjouirent le roi. L’efclave feule

ne prit aucune part à tous ces divertiflemens;
elle demeura dans fa place toujours les yeux
baillés , 8c avec une tranquillité dont toutes
les dames ne furent pas moins furprifes que
le roi. Elles le retirèrent chacune àfon appar-
tement, St le roi qui demeura feul, coucha.
avec la belle efclave.

Le lendemain , le roi de Perle le leva plus
content qu’il ne l’avoit été (le toutes les fem-

mes qu’il eût jamais vues , fans en excepter
aucune , 8: plus paflionne’ pour la belle efclave

que le jour d’auparavant. Il le fit bien paroi-
tre; en effet , il réfolut de Vine s’attacher uni-

quement qu’à elle , il exécuta fa réfolution.

Dès le même jour , il congédia toutes les
autres femmes avec les riches habits, les
pierreries ô: les bijoux qu’elles avoient à leur

ufage , 5c chacune une grolle femme d’ar-
gent , libres de le marier à qui bon leur fem- “

bleroit, St il ne retint que les matrones 8C
autres femmes âgées, néceflaires pour être.

auprès de la belle efclave. Elle ne lui donna.
pas la confolation de lui dire un [cul mot
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pendant une année entière : il ne laifÏa pas
cependant d’être très - afiidu auprès d’elle ,

avec toutes les complaifances imaginables ,
8C de lui donner les marques les plus ligna:
le’es d’une paHion très-violente.

L’année étoit écoulée , 8: le roi, anis un

jour près de fa belle a lui protelloit que l’on

amour au lieu de diminuer augmentoit tous
les jours avec plus de force. Ma reine, lui
diroit-il , je ne puis deviner ce que vous en
penfez; rien n’efl plus vrai cependant, 8C je
vous jure que je ne fouhaite plus rien depuis
que j’ai le bonheur de vous pofÎéder. Je fais
état de mon royaume , tout grand qu’il ef’c ,

moins que d’un atôme , lorfque je vous vois;
8C que je puis vous dire mille fois que je vous
aime. Je ne veux pas que mes paroles vous
obligent de le croire; mais vous ne pouvez
en douter après le facrifice que j’ai fait à
votre (beauté, du grand nombre de femmes
que j’avois dans mon palais. Vous pouvez
vous en fouvenir; il y a un an parié que je
les renvoyai toutes , 8C je m’en repens ana;
peu au moment que je vous en parle , qu’au
moment que je ceffai de les V0Îf).& je ne
m’en repentirai jamais. Rien ne manqueroit
à ma fatisfaétion , à mon contentement 8K à

me joie , fi vous me dînez feulement. un
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mot pour me marquer que vous m’en avez
quelqrfobligation. Mais comment pourriez-
vous me le dire , fi vous êtes muette ?hélas!

je ne crains que trop que cela ne (oit. Et
que] moyen de ne le pas craindre , après un:
an entier que je vous prie mille fois chaque
jour de me parler, 8L que vous gardez un
filence fi afiiigeant pour moi? S’il n’efl pas

pofiible que j’obtienne de vous cette confo-
brion, faire le ciel au moins que vous.me
donniez un fils pour me fuccéder après ma
mort. Je me fens vieillir tous les jours, ê:
dès-à-préfent j’aurois befoin d’en avoir un

pour m’aider à foutenir le plus grand poids
de ma courOnne. Je reviens au grand défit
que j’ai de vous entendre parler: quelque
chofe me dit en moi-même que vous n’êtes
pas muette. Hé de grâce; madame , je vous
en conjure , rompez cette longue obüination ,
dites-moi un mot feulement, après quoi je
ne me foucie plus de mourir. ;

A ce difcours , “la belle efclave qui, felon
fa coutume , avoit écouté le roi, toujours
les yeux baillés, &lqui ne lui avoitl pas fend
lement donné lieu de croire qu’elle étoit
muette , mais même qu’elle n’avoit jamais ri

de (a vie , fe mit à fourire. Le roi de Perfe
s’en apperçut avec une furprife qui lui fit faire

. “HG
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“fune exclamation de joie; St comme il ne
clouta pas qu’elle ne voulût parler , il atten-

dit ce moment avec une attention ô: avec
une impatience qu’on ne peut exprimer.

. La belle efclave enfin rompit un fi long
. Glence , 8: elle parla. Sire , dit-elle , j’ai tant

de chofes à dire à votre majefle’, en rom«
pant mon’filence, que je ne fais par ou com-
mencer. Je crois néanmoins qu’il efi de mon

devoir (le la remercier d’abord de toutes les
grâces ë: de tous les honneurs dont elle m’a

comblée, 85 de demander au ciel qu’il la
faire profpe’rer, qu’il détourne les niauvaifes

intentions de les ennemis , ôc ne permette
pas qu’elle meure après m’avoir entendu par.-

ler, mais lui donne une longue vie. Après .
cela, lire , je ne puis vous’ donner une plus ’
grande fatisfaétion qu’en vous annonçant Que

je fuis grolle: je fouhaite avec vous que ce
foit un fils. Ce qu’il y a , Sire , ajouta-belle ,
c’ef’t que fans ma grofÏefÎe ( je fupplie votre

majefié de prendre ma fmcérité en bonne
part.) j’étois réfolue de ne jamaisyous aimer ,

aufïi-bien que de garder un. filcnce perpé-
tuel , ô: que préfentement je vous aime autant
que je le dois.

Le roide Perfe,ravi d’avoir entendu par-
ler la belle efclave , &ilui annoncer une noue

Tome IX. S
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vellc qui llintérefÎoit [i fort , l’embralTa tenir

drement. Lumière éclatante de mes yeux ,
lui dit-il, je ne pouvois recevoir une plus
grande joie que celle dont vous venez de
me combler. Vous m’avez parlé, 8C vous
m’avez annoncé votre grollefle; je ne me
fens pas moi-même, après ces deux fujets
de me réjouir que je n’attendois un.

Dans le tranfport de joie où étoit le roi
de Perle, il n’en dit pas davantage à la belle
vefclave; il la quitta, mais d’une manière à
faire connaître qu’il alloit revenir bientôt.
Comme il vouloit que le fujet de (a joie fût
rendu public , il [annonça à (es ofliciers , Sr.
fit appeler (on grand-vifir. Dès qu’il fut arrivé,

il le chargea de diûribuer cent mille pièces
t (l’or aux miniflres de fa religion , qui faifoient

vœu de pauvreté , aux hôpitaux 8C aux pau-
vres, en aétions de grâces à Dieu; Sc [a
volonté fut exécutée par les ordres de ce
minillre. I

Cet ordre donné, le roi de Perle vint
retrouver lalbelle efclave. Madame, lui dit-il,
excufevmoi fi je vous ai quittée fi brufque-
ment ; vous m’en avez donné l’occaficm vous-

même; mais vous voudrez bien que je re-
mette à vous entretenir une autre fois; je

délire de [avoir de vous des choies d’une
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conféquence beaucoup plus grande.’Dites-

moi, je vous en fupplie, ma chère aime,
quelle raifon fi forte vous avez eue de me
voir, de m’entendre parler, de manger ô:
de coucher avec moi chaque jour toute une
année , 8C d’avoir eu cette confiance iné-

branlable , je ne dis point de ne pas ouvrir
la bouche pour me parler, mais même de
ne pas donner à comprendre que vous enten-
diez fort bien tout ce que je vous difois.
Cela me palle , 8C je ne comprends pas com-

pment vous avez pu vous contraindre jufqu’à

ce point; il faut que le fujet en foit bien
extraordinaire. à ’ n

Pour farisfaire la curiolite’ du roi de Perle :
Sire, reprit cette belle performe , être efclave,
être éloignée de fon pays, avoir perdu l’ef-

.pérance d’y retourner jamais, avoir le cœur

percé de douleur de me voir [épatée pour
toujours d’avec ma-mère , mon frère , nos
parens , mes connoifTances , ne font - ce pas
des motifs allez grands pour avoir gardé le
filence que votre maieüe’ trouve fi étrange?
L’amour de la patrie n’el’t pas moins naturel

, que l’amour paternel 9 8C la perte de la liberté
- eü infupportable à quiconque n’efl pas allez

dépourvu de bon fens.pour n’en pas con-
noître le prix. Le corps peut bien être alla.

S ü
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Ïerti à l’autorité dlun maître qui a la force

8L la puiflhnce en main; mais la volonté ne
peut pas être maîtrife’e , elle eft toujours à

elle-même; votre maieflé en a vu un exem-
ple en ma performe. C’efl beaucoup que ie
n’aie pas imité une infinité de malheureux
8C (le malheureufes , que l’amour (le la liberté

réduit à la trifie réfolution de le procurer la
mort en mille manières,- par une liberté qui
ne peut lui être ôtée.

Madame, reprit le roi (le Perle , je fuis
.perliiaclé de ce que vous me (lites 3 mais il
m’avoir (emblé jul’qu’à prêtent qu’une per-

forme belle, bien faire, de bon feus, 8C (le
bon efprit comme vous, madame, efclave
par fa mauvaife défibrée, devoit s’eflimer
heureufe de trouver un roi pour maître.

A Sire, repartit la belle elclaxie, quelque
jefclave que ce (oit, comme je viens de le
r (lire à votre maieflé, un roi ne peut maîtri-
fer fa volonté. Comme elle parle néanmoins
illune efclave capable de plaire à un monan-
que 8a de s’en faire aimer, f1 l’efçlave eü
d’un état inférieur , qulil n’y air pas de pro-

portion , je veux croire qu’elle peut s’efiimer

heureufe dans (on malheur. Quel bonheur
cependant? elle ne lamera pas de le regarder
comme une efclave arrachée d’entre les bras
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. de fon père 8c de fa mère, 8: peut - être:

dlun amant qu’elle ne laifTera pas d’aimer
toute (a vie. Mais fi la même efclave ne cède.

en rien au roi qui Fa acquife, que votre
maielle’ elleemême iuge de la rigueur de fort
fort, de fa misère, (le fou aflliélion , (le (a;
douleur , de quoi elle peut être capable.

Le roi de Perfe étonné (le ce dikours :
Quoi, madame, répliqua-t-il, feroit-il pof-
fible, comme vous me le faites entendre 5
que vous quiez d’un fang royal? Eclaircif-r
fez-moi de grâce là-deflus,’ ÔC n’augmentera

pas davantage mon impatience. Appreneza
moi qui (ont liheureux père 8: liheureufe mère
d’un fi grand prodige de beauté, qui font vos
frères, vos «fœurs, vos parens, 8C fumeur:
comment vous vous appelez?

r Sire, (lit alors la belle efclave, mon nom
dl (i) Gulnare de. la Mer; mon père qui cil:
mort , étoit un des plus puilTans rois de la
mer , ô: en mourant ,. il lailTa fon royaume à
un frère que iÎai , nommé (2) Saleh,& àlæ
reine ma mère. Ma mère ell auHi princefTe ,.
fille d’un autre roi (le Ja mer, très-puif-

(x) Gulnare lignifie en perlîen, Rofe, ou lieur:
de grenadier.

(a) Saleh, ce mot lignifie bon, en araba
S iij;
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fant. Nous vivions tranquillement dans n04,
tte royaume, 8c dans une paix profonde,
lorfqu“un ennemi, envieux de notre bonheur,
entra dans nos états avec une puiffante armée,
pénétra jufqu’à notre capitale , s’en empara ,

8c ne nous donna que le temps de nous (au.
ver dans un lieu impénétrable 5c inaccefii-
ble , avec quelques officiers fidelles qui ne
nous abandonnèrent pas. j

Dans cette retraite, mon frère ne négli-
gea pas de longer au moyen de chauler l’in-
julie pofTefTeur [de nos états g à: dans cet
intervalle , il me prit un jour en particulier à
Ma fœur, me dit - il , les événemens des
moindres entreprifes font toujours très-incer-
tains; je puis fuccomber dans celle que je
médite pour rentrer dans nos états; 8c je
ferois moins fâché de ma difgrace que de celle.

qui pourroit vous arriver. Pour la prévenir
8C vous en préferver , jevoudrois bien vous
voir mariée auparavant; mais dans «le mau-»
vais état où (ont nos affaires , je ne vois pas
que-vous puifïiez vous donner à aucun de
nos princes de la mer. Je fouhaiterois que
vous pufliez vous refondre“ d’entrer dans
mon fentiment , qui eü que vous époutiez
un prince de la terre; je fuis prêt d’y em-
ployer tous mes foins : de la beauté dont vous
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êtes , je fuis sûr qu’il n’y en a pas un , fi
puiiTant qu’il foit, qui ne fût ravi de vous
faire part de fa couronne. .

I Ce difcours de mon frère me mit dans
une grande colère contre lui. Mon frère , lui
(lis-je , du côté de mon père à! de ma mère ,

je defcends comme vous de rois St de rei-
nes de la mer , fans aucune alliance avec les
rois de la terre; je ne prétends pas me mé-
fallier non plus qu’eux , 8: j’en ai fait le fer-

ment dès que ïai eu allez de connoiflance
pour mlqapercevoir (la la nobleffe 8c de l’an-
cienneté de notre maifon: l’état où nous fom-

mes réduits ne m’obligera pas (les changer (le
réfolution ; & fi vous avez à périr dans l’exé-

cution de votre (leflein , je fuis prête à périr
avec vous plutôt que (le fuivre un confeil
que je n’attendois pas de votre part.

Mon frère , entêté de ce mariage , qui ne

me convenoit pas, à mon feus, voulut me
repréfçnter qu’il y avoit (les rois (le la terre

qui ne céderoient pas à ceux de la mer; cela
me mit dans une colère 8c dans un empor«
tement contre lui qui m’attirèrent des duretés

de“ (a part, dont je fus piquée au vif. Il me
quitta aulli peu fatisfait (le moi que j’étois
mal fatisfaite de lui. Dans le dépit ou i’étois ,

S iv
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je m’élzmçai au fond de la mer, 8C j’allai

aborder à l’isle de la Lune. ’ ’
Nono’bflant le cuitant mécontentement qui

m’avoit obligée de venir me jeter dans cette

isle, je ne laiflois pas d’y vivre allez con-,1
tente , 8c je me retirois dans des lieux écar-
tés où j’étois commodément. Mes précau-

tions néanmoins n’empêchèrent pas qu’un

homme (le quelque difliné’tion , accompagné

de domefliques, ne me furprît comme je
dormois , 8C ne m’emmenât chez lui. Il me
témoigna beaucoup d’amour, 6c il n’oublia

rien pour me perfuader d’y corÊÎpondre.
, Quand il vit qu’il ne gagnoit rien par la dou-
cent, il crut qu’il réufîiroit mieux par la
force; mais je le fis [i bien repentît de fou
infolence, qu’il réfolut de me vendre , 8C il
me vendit au marchand qui m’a amenée 8:

i venduetàxotre majef’cé. C’étoit un homme

fage , doux 8: humain , 8: dans le long
voyage qu’il me litrfaire , il ne me donna que

des l’ujets de me louer de lui. .
Pour ce qui dt de votre majeflé , continua

la princelï’e Gulnare , fi elle n’eût eu pouf moi

toutes les confidérations dont je lui fuis obli-
gée ’,. fi elle ne m’eût donné tant de marques

d’amour ,’ avec une fincérité dont je n’ai»pu*

douter; que fans héliter elle n’eût pas chaire
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toutes fes femmes , je ne feins pas (le le dire ,
que jene ferois- pas demeurée avec elle. Je»
me ferois jetée dans la mer par cette fenêtre ,.
où elle m’aborda la première fois qu’elle me:

vit dans cetiappartement , 8c je ferois allée
retrouver mon frère , ma mère & mes pareras;
J’eufTe même perfévéré dans ce delTein , 8C je

l’eufÎe exécuté , fi après un certain temps;
j’euffe perdu l’efpe’rance d’une grofTefÎe. Je“

me garderois bien de le faire dans l’état où:

je fuis: en effet, quoique je puffe dire à.
ma mère 8C à mon frère ,’ jamais ils ne vou--
draient croire que j’eufïe été efclave d’un roïz

comme votre majef’té, 8C. jamais aulli ils ne:

reviendroient de la faute que j’aurois com?-
A mire, contre mon, honneur demonconfenter
ment. Avec cela ,. fire, (oit un prince , ou:
une princeffe que je doisrmettre au monde , ce:

. fera un gage qui m’obligera de ne meféparer-
jamais d’avec votre majef’té : j’efpère aufÎîî

qu’elle, ne me regardera plus comme une:
efclave , mais comme une princefïe qui n’eâï:

v pas indigne (le fou alliance.
Cîef’t ainli que la princefÎe Gulnare achevai

de (e faire connoi-tre & (le raconter fon hiûoire* i

au roi de Perfe. Ma charmante -, mon adora:-
ble princefTe , s’écria alors ce monarque”
quelles memeilles viensje d’entendre! quelle:

’ Sur.
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ample matière à ma curiofité , de vous faire»

(les queüions fur des chofes fi inouies l Mais
auparavant je dois bien vous remercier de.
votre bonté , 8c de votre patience à éprouver
la (incérité Sc la confiance de mon amour. Je

ne croyois pas pouvoir aimer plus que je
vous aimois. Depuis que je fais cependant
que vous êtes une li grande princefle ,“je vous

aime mille fois davantage. Que (lis-je! prin-
celle : madame , vous ne l’êtes plus ; vous.
êtes ma reine , 8c reine de Perle , comme j’en

fuis le roi, 8C ce titre va bientôt retentir
dans tout mon royaume. Dès demain, mer--
dame , il retentira dans ma capitale avec des
réjouillances non encore; vues, qui feront
connaître que vous l’êtes , ô: ma femme
légitime. Cela feroit fait il y a long- temps ,.
fi vous m’eufliez tiré plutôt (le mon erreur ,,

puif’que dès le moment que je vous ai vue,
j’ai été dans le même fentiment qu’aujour--

d’hui, de vous aimer toujours, ô: de ne

jamais aimer que vous. k
En attendant que je me fatisfalle moi-même

pleinement, 8: que je vous rende tout ce qui.
vous ef’c dû , je vous fupplie , madame , de
m’inflruire plus particulièrement de ces états

“8c de ces peuples de la mer qui me font in-
connus. J’avois bien entendu parler d’hommes
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marins; mais i’avois touiours pris ce que l’on

m’en avoit dit pour des contes ô: des fables.
Rien n’efl plus vrai cependant, après “ce que

vous mien dites; 81 i’en ai une preuve bien
certaine en votre perfonne , vous qui en êtes ,
8: qui avez bien voulu être ma femme , 8C cela
par un avantage , dont un autre habitant de la
terre ne peut (e vanter que moi. Il y a une
.chofe qui me fait de la peine , 8c fur laquelle

i je vous fupplie (le m’éclaircir: c’efl que je ne

puis comprendre comment vous [privez vivre 5
agir ou vous mouvoir dans keau fans vous
noyer. Il n’y a que certaines gens parmi.
nous , qui ont l’art de demeurer fous l’eau ;
ils y périroient néanmoins s’ils ne sien reti-

roient au bout d’un certain temps , chacun
felon leur adrefle 8c leurs forces.

Sire yre’pondit la reine Gulnare , je fatis- o
ferai votre maieflé’avec bien du plait’ir. Nous

i marchons au fond de la mer , de même que
Ton marche fur la terre I 8c nous refpirons
dans l’eau , comme on refpire dans l’air. Ainti

au lieu de nous quoquer , comme elle vous
fullbque, elle contribue à notre vie. Ce qui
-ell encore bien remarquable, clef! qu’elle ne
’mouille pas nos habits , «3C que quand nous A

venons fur la terre , nous en fortons fans
avoir befoin de les fécher. Notre langage

S. vi
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ordinaire ef’c le même que celui dans lequel
l’écriture gravée fur le (ceau du grand pro-

phète Salomon, fils de David , efl conçue. t
Je ne dois pas Oublier que l’eau ne nous

empêche pas aufli de voir dans la mer:nous
r y avons les yeux ouverts fans en foufïrir au-
cune incommodité. Comme nous les avons
excellens , nous ne laiflons pas , nonobflant la
profondeur de la mer , d’y voir aufli clair
que l’on voit fur la terre. l1 en efl de même
de la nuit; la lune nous éclaire , 8C les planètes
8: les étoiles ne nous (ont pas cachées. J’ai

déjà parlé de! nos royaumes: commela mer

dl beaucoup plus. fpacieufe que la terre , il
y en a aufli en plus grand nombre, 8: de
beaucoup plus grands. Ils font divifés en pro-
vinces, 8: dans chaque province il y a plu-
lieurs grandes villes très-peuplées. Il y a

” enfin une infinité (le nations, de mœurs 8x de

coutumes diflérentcs , comme fur la terre.

Les palais (les rois 8c des princes [ont
fuperbes & magnifiques: il y en a de marbre
de différentes couleurs , de’cryflal de roche ,

dont la mer abonde 5 (le nacre de perle, de
Corail Sc diantres maîériaux plus précieux,
L’or , l’argent, 3x toutes fortes de pierreries

y font en plus grande abondance que fur la
terre. Je ne parle pas des. perles ;, de quelque
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groll’eur qu’elles (oient fur la terre , on ne les

regarde pas dans nos pays, il n’y a que les
moindres bourgeoifes qui s’en parent.

Comme nous avons une agilité merVeilleufe
St incroyable parmi nous de nous tranfporter
où nous voulons en moins de rien, nous n’a-

vous befoin, ni de chars, ni de montures.
Il n’y a pas de roi néanmoins qui n’ait fes

écuries 8c les haras de chevaux marins; mais
ils ne s’en fervent ordinairement. que dans
les divertillemens , dans les fêtes , 8: dans
les réjouifïances publiques. Les uns après les

avoir bien exercés, fe planent à les monter,
8C faire paroitre leur adrefle dans les courfes. I
Diautres les attellent à des chars. de nacre
(le perle , ornés de mille coquillages de toute
forte de couleurs les plus vives. Ces chars
(ont à découvert avec un trône, ou les rois
font allis lorfqu’ils (e font voir à leurs fuiets..
Ils (ont adroits à les conduire eux-mêmes ,
8K ils n’ont pas befoin de cochers. Je page
fous filence une infinité d’autres particularités

très-curieufes, touchant les pays marins ,
ajouta la reine Gulnare, qui feroit un très. .
grand plaifir à votre niaieflé , mais elle voudra
bien, que je remette à l’entretenir plus à loifrr,

pour lui parler d’une autre choie qui eft pré-
fentement de plus d’importance. Ce queijai
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à lui dire, lire , c’eft que les couches (les
femme-s (le mer (ont différentes des couches
des femmes de terre; Sc j’ai. un fujet de
craindre que les fages-femmes de ce pays
ne m’accouchent mal. Comme votre majef’té

n’y a pas moins d’intérêt que moi, fous

fon bon plailir je trouve à propos, pour la
sûreté de mes couches , de faire venir la
reine ma mère avec des confines que j’ai,
ë: en même-temps le roi mon frère , avec
qui je fuis bienvaife de me réconcilier. Ils
feront ravis de me revoir des que je leur

i aurai raconté mon hiüoire , St qu’ils auront

appris que je fuis femme du puiflant roi de
Ferre. Je fupplie votre majeflé de me le
permettre; ils feront bien- ailes aufli de lui
rendre leurs relpeâs , 8: je puis lui promettre
qu’elle aura de la fatisfaâion de les voir. L

Madame, reprit le roi de Perfe , vous êtes
la inaîtrefle; faites ce qu’il vous plaira , je
tâcherai de les recevoir avec tous les hon-
.neurs qu’ils méritent. Mais je voudrois bien

favoir par quelle Voie vous leur ferez favoir-
ce que vous délirez d’eux, 8c quand ils pour-

ront arriver , ,afin que je donne ordre aux
préparatifs pour leur réception , 8C que j’aille

moi-môme au-devant d’eux. Sire , repartit la
reine Guinare , il n’eü pas befoin de ces cété-
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moules; ils feront ici dans un moment, ô:
Votre maiefle’ verra de quelle manière ils arri- *

veront. Elle n’a qu’à entrer dans ce. petit

cabinet, 8C regarder par la ialoune.
Quand le roi (le Perle fut entré dans le

cabinet , la reine Gulnare le fit apporter une
cagolette avec du feu par une de [es femmes ,
qu’elle renvoya , en lui difant de fermer la
porte. Lorfqu’elle fut feule , elle prit un
morceau de bois dialoës dans une boîte.
Elle le mit dans la «Molette; 8l dès qu’elle

vit paroître la fumée, elle prononça des
paroles inconnues au roi de Perfe , qui obfer-
voit avec une, grande attention tout ce quieller
faifoit ;. 8C elle n’avoit pas encore achevé“,

que l’eau de la mer fe troubla. Le cabinet
où étoit le roi étoit difpof’éi de manière -
qu’il“ s’en apperçut au travers de la jaloulîe ,

en regardant du côté des fenêtres qui étoient

fur la mer. il iLa mer enfin s’entr’ouvrit à quelque dif-’

tance; 8c aullitôt il °s’en éleva un jeune
homme bien fait 8C de belle taille , avec la
mouflache de verd de mer. Une dame déjà
fur l’âge , mais d’un air majellueux , s’en

éleva ’de même un peu derrière lui, avec
cinq jeunes dames qui ne cédoient en rien.
à la beauté de la reine Gulnare.
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La reine Gulnare le préfenta auflitôt à une

(les fenêtres , 8C elle reconnut le roi (on frère,
la reine fa mère à: (es parentes , qui la recon-
nurent de même. La troupe s’avança «Somme

portée fur la lurface de l’eau, (ans marcher;

8C quand ils furent tous fur le bord, ils
s’élancèrent légèrement l’un après l’autre fur

la fenêtre où la reine Gulnare avoit paru,
8C d’où elle s’éroit retirée pourileur faire

place. Le roi Saleh , la reine fa’mère, 8c
fes parentes l’embrafkèrent avec beaucoup
de tendrelTe 8L les larmes aux yeux 7 àmefure
qu’ils entrèrenn

Quand la reine Gulnare les eut reçus avec
tout l’honneur pollible , 8C qu’elle leur eut fait

prendre place fur le lbpha, la reine fa mère
prit la parole : Ma fille , lui (lit-elle , j’ai bien-
de la joie (le vous revoir , après une filongue-
abfence, 8C je fuis sûre que votre frère 8C
vos parentes n’en ont pas moins que moi.
Votre éloignement, fans- en avoir rien dit
à performe , nous a-jete’s dans une ainâion

inexprimable, 8c nous ne pourrions vous
dire combien nous en avons verfé de larmes.

’Nous ne favons autre chofe duluiet qui
peut vous avoirobligée de prendre un parti
ji furprenant , que ce que votre frère nous
a, rapporté de l’entretien qu’il avoit en. avec;
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vous.“ Le confeil qu’il vous donna alors lui

avoit paru avantageux pour votre établifïe-
ment , dans l’état où vous étiez aufli-bien que h

nous. Il ne falloit pas vous alarmer fi fort ,
s’il ne vous plaif’oit pas , 8C vous voudrez

bien que je» vous (lite que vous avez pris la
choie tout autrement que vous ne le deviez.
Mais laurons-là ce difcours qui ne feroit que
renouveler des fujets de douleur 5C de
plainte , que vous devez oublier avec nous :
8C faites-nous part de tout ce qui vous dl

I arrivé depuis un fi long temps que nous ne
vous avons vue , 8l de l’état où vous êtes

préfentement; fur toute chofe marquez-nous.

fi vous êtes contente. .La reine Gulnare le jeta auliitôt aux pieds
de la reine fa mère; 8C après qu’elle lui eut
baife’ la main en fe relevant; Madame ,, re-
prit-elle , j’ai commis une grande faute, je l’a«

voue , 81 je ne fuis redevable qu’à votre bon-
té , du pardon que vous voulez bien m’en
accorder. Ce que j’ai à vous dire , pour vous
obéir , vous fera connaître que c’eft en vain

bien (cuvent qu’on a de la répugnance pour
de certaines choies. J’ai éprouvé par moi«

même , que la choie à quoi ma volonté étoit

la plus oppofée , ell juftement celle où ma
deflinée m’a conduite malgré moi. Elle lui
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raconta tout ce qui lui étoit arrivé, depuis
que le dépit l’avoit portée à fe lever du fond

de la mer pour venir fur la terre. Lorfqu’elle
eut achevé, en marquant qu’enfin elle avoit
été vendue au roi de» Perle , chez qui elle

le trouvoit : Ma foreur, lui dit le roi fou
frère, vous avez grand tort d’avoir fouffert
tant d’indignités , êc vous ne pouvez vous en
plaindre qu’à ’vous -Imême. Vous aviez le

moyen de vous en délivrer, 8l je m’étonne

de votre patience à demeurer fi long-temps
dans l’efclavage : levez-vous , ô: revenez avec

nous au royaume que j’ai reconquis fur le
fier ennemi qui s’en étoit emparé.

Le roi de Perle qui entendit ces paroles
du cabinet où il étoit , en fut dans la dernière

alarme: Ah , dit -il en lui-même s je fuis -
perdu St ma mort cil certaine», li ma reine s
fi ma Gulnare écoute un confeil fi pernicieux!
Je ne puis plus vivre fans elle’, à: l’on m’en

veut priver! La reine Gulnare ne le laifla pas
long-temps dans la crainte où il étoit.

Mon frère, reprit-elle en fouriant 9 ce que
je viens d’entendre me fait mieux compren-
dre que jamais, combien l’amitié que vous
avez pour moi el’t fincère. Je ne pus flip-
porter le confeil que vous me donniez de me
marier à un prince de la terre. Aujourd’hui ,

...
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peu s’en faut que je ne me mette en colère
contre vous de celui que vous me donnez ,
de quitter l’engagement que j’ai avec le plus

paillant 86 le plus renommé de tous les princes.
Je ne parle pas de l’engagement d’une efclave
avec un maître : il nous feroit aifé (le lui refli-.

tuer les dix mille pièces d’or que je lui ai coû-

tées; je parle de celui d’une femme avec un
mari, St d’une femme qui nç’peut (e plaindre

I d’aucun fujet (le mécontentement de la part.
C’ell un monarque religieux , liage , modéré ,

qui m’a donné les marques d’amour les plus

ellentielles. Il ne pouvoit pas m’en donner une
plus lignale’e,’ que de congédier dès les pre«

miers jours que je fus à lui le grand nombre.
de femmes quiil avoit , pour ne s’attacher qu’à

moi uniquement. Je fuis fa femme , &il vient
de me déclarer reine de Perle pour participer
à les confeils. Je dis de plus que je fuis grolle ,ï
8C que li j’ai le bonheur , avec la faveur du
ciel l, de lui donner un lils , ce fera un autre
lien qui m’attachera àlui plus inféparablement.

l Ainfi , mon frère , poutfuivit la reine Cul--
mare , bien loin de fuine votre confeil , tou-
tes ces confidérations s comme vous le voyez ,.
ne m’obligent pas feulement d’aimer le roi de
Perle autant qu’il m’aime, mais même de de-

meurer ô: de palle; ma vie avec lui , plus par
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reconnoilÎance que par devoir. J’efpère que n;

ma mère , ni vous avec mes bonnes confines ,
vous ne défapprouverez pas ma réfolutionmon
plus que l’alliance que j’ai faire fans l’avoir

recherchée, qui fait honneur également aux
monarques de la mer 5c de la terre. Excufez-
moi fi je vous .ai donné la peine (le venir ici
du plus profond (les oncles pour vous en faire
part , Sc avoir le bonheur (le vous voir après

une li longue féplaratione i *
Ma fœur ,Ireprit le roi Saleh , la propofition

que je vous ai faire (le revenir avec nous, fur
le récit de vos aventures , que je n’ai pu en.-
tendre fans douleur; n’a été que pour vous

marquer combien nous vous aimons tous 5
combien je vous honore en particulier , 8c que
rien ne nous rouche (l’avantage que tout ce
qui peut contribuer à votre bonheur. Par ces
mêmes motifs s je ne puis en mon particulier
qu’approuver une réfolurion fi raifonnable 8C

fi digne (le vous a après ce que vous, venez de i
r nous dire de la perfonne du roi (le Perfe votre

époux , 8C des grandes obligations que vous
lui avez. Pour ce qui. cit de la reine votre
mère 8C la mienne , je fuis perfuadé qu’elle
n’efi pas d’un autre fentiment.

Cette prunelle confirma ce que le roi (on
fils venoit d’avancer : Ma ûlle , reprit-elleen
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s’adrelÏant auHi àla reine Culinare , je fuis ra-

vie que vous foyez contente J Si je n’ai rien à

ajouter à ce que le roi votre frère vient de
vous témoigner. Je ferois la première à vous
condamner, fi vous n’aviez toute la reconnoif-i

fance que vous devez pour un monarque qui
vous aime avec tant (le-pallion , 56 quia fait
de fi grandes chofes pour vous. ,

Autant le roi (le Perle , qui étoit dans
le cabinet, avoit été aingé par la crainte de
perdre la reine Gulnare, autant il eut (le joie
de voir qu’clîc étoit refolue (le ne le pas aban-

donner. Comme il ne pouvoit plus clouter
(le fou amour après une déclaration li audien-
tique, il l’en aima mille fois davantage , 8c il
Te promit bien (le lui en marquer fa recon-
noiiTauce par tous les endroits qu’il lui feroit
pomble.

Pendant que le roi de Perfe s’entretenoit
ainli avec un plaifir incroyable , la reine Cul-
nare avoit frappé des mains , 8c avoit com-
mandé à des efclaves qui étoient entrés anili-

tôt, (le fervir la collation. Quand elle fut.
fervie , elle invita la reine (a mère , le roi (on

frère 5C les parentes (le s’approcher 8C de
manger. Mais ils eurent tous la même penfée ,
que fans en avoir demandé la permiflion , ils
fe trouvoient dans le palais d’un puiiÎant
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roi , qui ne les avoit jamais vus , & qui ne les
connoifloit pas , 8C qu’il y auroit une grande
incivilité de manger à (a table fans lui. La
rougeur leur en monta au vifage; St de l’é-
motion où ils étoient, ils jetèrent des flam-
mes par les narines 8c par la bouche , avec
des yeux enflammés.

Le roi de Perfe fut dans une frayeur inex-
primable à ce fpeâacle , auquel il ne s’atten-
doit pas , &t dont il ignoroit la Caufe..La reine
Gulnare qui le douta de ce qui en étoit , ô:
qui av oit compris l’intention de les parens , ne

fit que leur marquer , en fe levant de fa place,
qu’elle alloit revenir. Elle pallia au cabinet,
où elle raflura le roi par fa préfence z Sire , lui
dit-elle , ie ne doute pas que votre majeflé
ne fait bien contente du témoignage que ie
viens de rendre des grandes obligations dont
je lui fuis redevable. Il n’a tenu qu’à moi (le

m’abandonner à leurs délirs , 8C de retour-

ner avec eux dans nos états; mais je ne fuis
pas capable d’une ingratitude dont je me con-
damnerois la première. Ah! ma reine , s’écria

le roi de Perfe ,ne parlez pas des. obligations
que vous m’avez , vous ne m’en avez aucune.

Je vous en ai moi-même de li grandes , que
jamais le ne pourrai vous en témoigner affez
de reconnoiiÏance. J e n’avois pas cru que vous

n
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m’aimailiez au point que ie vois que vous
m’aimez: vous venez de me“ le faire connoître

de la manière la plus éclatante. Eh! lire , re-
prit la reine Gulnare , pouvois-je en faire
moins que ce que je viens (le faire l J e n’en
fais pas encore allez après tous les honneurs
que j’ai reçus , après tant de bienfaits dont
vous m’avez comblée , après tant de marques
d’amour auxquelles il n’ef’c pas poflible que je

fois infenfible. *Mais, lire , ajouta la reine Gulnare , kiffons
là ce difcours pour vous affurer de l’amitié fin-

cère dont la reine ma mère 8C le roi mon frère
’ vous honorent. Ils meurent de l’envie de vous

Voir , à: de vous en affurer eux-mêmes. l’ai
même penfé me faire une affaire avec eux , en
voulant leur donner la collation avant de leur
procurer cet honneur. Je fupplie donc votre
maieflé de vouloir bien entrer, 8: de les ho-
norer de votre préfence.

Madame , repartit le roi de Perfe , j’aurai
un grand plaifir (le faluer (les perfonnes qui
vous appartiennent de fi près : mais ces flam-
mes que j’ai vu fortir de leurs narines 84 (le
leur bouche me donnent de la frayeur. Sire ,
répliqua lapreine en riant, ces flammes ne
doivent pas vous faire la moindre peine : elles
ne lignifient autre chofe que leur répugnance
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à manger de les biens dans (on palais , qu’elle

ne les honore de la préfence , 8c ne mange

avec eux. qLe roi (le Perle , l’allure par ces paroles , [a
leva (le fa place 8C entra dans la chambre avec
la reine Gulnare ; 8c la reine Gulnare le pré«
fentaqà la reine (a mère, au roi (on frère 8C à
les parentes , qui fe proflernèrent auHÏtôt la
face contre terre. Le roi (le Perfe courut auf-
Iitôt à eux , les obligea de fe relever , 6c les
embralTa l’un après l’autre. Après qu’ils le fu-

rent tous aflis , le roi Salehprit la parole: Sire ,
(lit-il au roi (le Perle , nous ne pouvons allez
témoigner notreioie à votre “miellé de ce que

la reine Gulnare , ma [œur , dans (a difgrace,
a eu le bonheur de fe trouver fous la protec-
tion d’un monarque fi puillant. Nous pouvons
l’aflurer qu’elle, n’efl pas indigne du haut rang

où il lui a fait l’honneur (le l’élever. Nous

avons toujours en une fi grande amitié ôz tant
de tendrcfÎe pour elle , que nous n’avons pu
nous réfoudre (le raccorder à aucun des puif-
fans princes de la mer , qui nousil’avoient de-
mandée en mariage avant même qu’elle fût

en âge. Le ciel vous la réfervoit , lire , 8C-
nous ne pouvons mieux le remercier de la fa-
veur qu’il lui a faire , qu’en lui demandant
d’accorder à votre majeflé la grâce de vivre

* de
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3e longues années avec elle, avec toute-fortes
de profpérités 8L de fatisfaâions. .

Il falloit bien, reprit le roi de Perle , que
le ciel me l’eût réfervée , comme vous le

remarquez. En effet , la paHion ardente dont
lie l’aime, me fait connoître que je n’avoir

jamais rien aimé avant de l’avoir vues Je ne
puis ailez témoigner de reconnoifïance à la;
reine “(a mère, ni à. vous , prince , ni à
toute votre parenté -, de la générofité avec,

laquelle vous confentez de me recevoir dans,
une alliance qui m’efl fi glorieufe. En ache-i,
vaut ces paroles , il les invita de le mettrev .
arable, ô: il s’y mit aulïî avec la reine Cul-

nare. La collatiOn achevée , le roi de Perle
s’entretint avec eux bien avant dans la nuit;
8C lorfqu’il fut temps (de (e retirer , il les,
conduifit lui-même chacun à rappartement
qu’il leur avoit fait préparer. I

Le roi de Perle régala les illuftres hôtesl
par des fêtes continuelles , dans lefqùèlles il
n’oublia rien de tout ce qui pouvoit faire
paroître (a grandeur ’15: (a magnificence,’ 8c

infenfiblement il les engagea de demeurer à
la cour iufqu’aux couches de la reine-Dès l
qu’elle en fentit les approches, il donna on;
dre à ce que tien ne lui manquât de toutes-
les chofes dont elle pouvoit avoir beloin

i Tome IX; T ’-
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dans cette conjonÊture. Elle accoucha enfin ;.
8C elle mit au monde un fils , avec une
grande ioie de la reine fa mère qui l’accou-
cha , 8C qui alla le préfenter au roi dès qu’il:

fut dans fesi premiers langes qui étoient ma-

gnifiques. -Le roi de Perle reçut ce préfent avec une
joie qu’il cil: plus ailé d’imaginer que d’ex-

primer. Comme le vifage du petit prince [on
fils étoit plein 8: éclatant de beauté , il ne

crut pas pouvoir lui donner un nom plus -
convenable que celui de Beder. En ac-
tion de grâces au ciel, il alligna de grandes.
aumônes aux pauvres , il fit fortir les prifon-e
niers hoirs .des prifons , il donna la liberté à
tous (es ’efclaves de l’un 8: de l’autre faxe ,

8: il lit diflribuer de grolles fommes aux
minillresrëc au): dévots de fa religion. Il fit
aulli de grandes largefles à” (a cour ô: au
peuple “,- 8: l’on publia par fou ordre des
rêiouîllanceà de plufieurs- iOurs par toute la

ville. .Après que la reine Gulnare fut relevée
(le [es couches , un jour que le roide Perle ,
la reine Gulnare , la reine fa mère , le roi,“
Saleh fora. frère, 8c les prunelles leurs pa-A ’

5x )I’Pleine lune en arabe.
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rentes s’entretenoient feulemble dans la
chàmbre de la reine , lai nourrice y entra’
avec le petit prince Berlin, qu’elle portoit
entre les bras. Le ;roi Saleh le leva auliitôt
de (a place, courut au petit prince , 8c après
l’avoir pris d’entre les bras de la nourride’

dans les liens, il le mirai le baifer 8C à’le
carelÏer avec degrandes démonflr-ations de
tendrelï’e. Il fit pluiieursjours par la cham-

bre en jouant , en-le tenant en l’air entre
les mains; ô: tout-d’un-coup , dans le tranf-
port de fa joie, il s’élancer par une fenêtre
qui étoit ouverte , 8E fé pléngea dans larmer

avec le’prince. - . l u
Le roi de Perle , qui ne s’attendoit pas à

ce fpeûacle , pouffa des cris épouvantables,
dans la croyance qu’il ne reverroit plus le
prince (on cher fils, ou s’il avoit à le revoir.
qu’il ne le reverroit que noyé. Peu, s’en
fallut qu’il ne rendît l’aine au milieu de [on g

ainâion, de la douleur, 66 (le fespleurs. 4
Sire, lui ditla reine Gulnare d’un vifage 8c:
d’un ton afluré’à le ’ralÏurer lui-même, que i

votre majel’té ne craigne rien, Le petit prince;

V cil mon fils, comme il efll le yôtre, 8L ie
ne l’aime pas moins que vous l’aimez: volis

voyercependant que je n’en fuis pas alar«
mée; je ne le: dois pas être aqui. .En,aéEet,

7 T ii
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me court aucun rifque , 8c vous verrez

bientôt reparaître le roi fou oncle , qui le
rapportera fain ô: fauf. Quoiqu’il fait né de
votre fang , par l’endroit néanmoins qu’il
m’appartient, il ne laure pas d’avoir le même

avantage que nous, de pouvoir vivre éga-
lement dans la mer 8c fur la terre. La reine
fa mère 8c les princelïes (es parentes lui
confirmèrent la même chofe; mais leurs
difcours ne firent pas un grand effet pour le
guérir de fa frayeur : il ne lui fut paspoflible
d’en revenir tout le temps que le prince
Beder ne parut plus à fes yeux. I

4 La mer enfin fe troubla , ô: l’on vit bientôt *

e roi Saleh qui s’en éleva avec le petit
prince entre les bras, 8c qui , en le foute-
nant en l’air , rentra par la même fenêtre
qu’il étoit forti. Le roi de Perle fut ravi,
dans une grande admiration , de revoir le
prince Beder aufli tranquille que quand il
avoit celle de le ’voir. Le roi Ëaleh lui der
manda : Sire , votre maieflé n’a-t-elle pas
eu une grande peur , quand elle m’a vu
plonger dans la mer avec le prince mon
neveu? Ah , prince, reprit le roi de Perfe ,
je ne puis vous l’exprimer! je l’ai cru perdu
dès ce mornent , 8C vous m’avez redonné
la vie en me lelrapportant. Sire, repartit le
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roi Saleh, ie m’en étois douté, mais il n’y

aVOit pas le moindre fuiet de crainte. Avant
de me plonger, j’avais prononcé fur lui les
paroles myilérieufes qui étoient gravées fur

le fceau du grand roi SalOmon , fils de
David. Nous pratiquons la même choie à
l’égard de tous les enfans qui nous naillent
dans les régions du fond de la mer’; St en
vertu de ces paroles, ils reçoivent le même
privilège que nous avons par-defl’us les hom-

mes qui demeurent fur la terre. De ce que.
votre majeflé vient de voir, elle peut juger
de l’avantage que le prince Beder a acquis
par fa naifl’ance, du côté de la reine Gula
nare ma fœur. Tant qu’il vivra , 8: toutes les
fois qu’ilsle voudra, il lui fera libre de l’e

plonger dans la mer, 8: de parcourir les
vailles empires qu’elle renferme dans (on fein.’

Après ces paroles, le roi Saleh qui avoit
déjà remis le petit prince Beder entre les
bras de fa nourrice, ouvrit une caille qu’il
étoit allé prendre dans l’on palais dans le
peu de temps qu’il avoit difparu , ô! qu’il

avoit apportée, remplie de trois cent dia-4
mans gros comme“ des œufs de pigeon, d’un

pareil nombre de ’rubis d’une graffeur ex-
traordinaire , d’autant de verges d’émerau-

des de la longueur d’un demi-pied, êt’ de

T iij
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trente filets ou colliers de perles , chacun de
dix. Sire , (lit-il au roi de Perle en lui fai-
fant préfent de cette caille , lorfque nous
«avons été appelés par la reine ma’fœur ,

nous ignorions en quel: endroit de,la terre
elle étoit, 8: qu’elle eût l’honneur d’être

gl’époufe d’un fi grand monarque : c’eü ce

qui a fait que nous fommes arrivés les mains
’vuides. Comme nous ne pouvons témoi-
gner notre reconneilïance à votre “miellé,
nous la fupplions d’en agréer cette foible

l marque , en confidération des faveurs lingu-
lières qu’il lui a plu de lui faire , auxquelles

inous ne prenons pas moins de part qu’elle-

.même; r ’ l . * lOn ne peut exprimer quelle (in la furprife
du roide Perle, quand il vit tant de richef-
fers renfermées dans un fi petit efpace. Hé
quoi, prince, s’écria-t-il , appelez-vous une
foible marque de votre reconnoillànce , lorf-
que vous ne me devez rien ,. un préfent d’un
prix ineüimable? Je vous déclare encore
une fois que vous ne m’êtes redevables de
rien , -ni la reine votre mère , ni vous : je
m’eflime trop heureux du confentement que
vous avez donné à l’alliance que ïai con-
rraâée avec vous. Madame , dit-il à la reine
Gulnare en fe tournam de [on -cô:é , le roi
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votre frère me met dans une confulion dont
je ne puis revenir; 8c je le fupplierois de
trouver bon que je refufe [en préfent, fi je
ne craignois qu’il ne s’en offensât : priez-le

’agréer que je me difpenfe de l’accepter.

Sire , repartit le roi Saleh , je ne fuis pas
furpris que votre maiellé trouve le préfent
extraordinaire : je fais qu’on n’ell pas accoua

ruiné fur la terre à voir des pierreries de cette
qualité , 8C en fi grand nombre tout à la fois.
Mais fi elle (avoit que je fais où (ont les mi-
nières d’où on les tire , 6C qu’il ell en ma dif-

pofition d’en faire un tréfor plus riche que
tout ce qu’il y en a dans les tréfors des rois
de la terre , elle s’étonneroit que nous ayions
pris la hardielle de lui faire un préfent de fi
peu de chofe. Aufli nous vous fupplions de
ne le pas regarder par cet endroit, mais par
l’amitié (incère qui nous oblige de vous
l’offrir , 8C de ne nous pas donner la morti-
fication de ne pas le recevoir de même. Des
manières fi honnêtes obligèrent le roi de
Perfe de l’accepter , 8c il lui en fit de grands
remerc’imens, de même quia la reine fa mère.

Quelques jours après , le roi Saleh témoi’.

gna au roi de Perle que la reine fa mères
les princelÏes fes parentes, 8l lui, n’auraient
pas un plus grand plailir que depafler toute

T iv
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leur vie à fa cour; mais comme il y avoit
long? temps qu’ils étoient abfens de leur
royaume , 8: que leur préfence y étoit nécef-

faire, ils le prioient de trouver bon qu’ils
priH’ent-congé de lui ô: de la reine Gulnare.

Le roi de Perle leur marqua quâil étoit bien
fâché de ce qu’il n’étoit pas en l’on pouvoir

de leur rendre la même civilité, d’aller leur

rendre vifite dans leurs états. Mais comme
je fuis perfuadé , ajouta-t-il , que vous n’ou-*

,blierez pas la reine Gulnare , 8C que vous la
viendrez voir (le temps en temps, i’efpère
que j’aurai l’honneur de. vous revoir plus

d’une fois. .Il y eut beaucoup de larmes répandues v
de part 8C d’autre dans leur féparation. Le
roi Saleh fe fépara le premier; mais la reine
fa mère 8l les princefl’es furent obligées , pour

le fuivre , de s’arracher en quelque manière
des enibraflemens de la reine Gulnare s qui
ne pouvoit fe réfoudre de les kiffer partir.

.Dès que cette troupe royale eut difparu , le
roi de Perle ne put s’empêcher de dire à la
reine Gulnare: Madame , i’eull’e regardé

comme un homme qui eût vonlu abufer de
ma crédulité , celui qui eût entrepris de me
faire palier pour véritables les merveilles dont

’ j’ai été témoin , depuis le moment que votre
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illullre famille a honoré mon palais de (à
préfence. Mais je ne puis démentir mes yeux:
je m’en fouviendrai toute rua vie, 8c je ne
cellérai de bénir le ciel de ce qu’il vous a
adrelÏée à moi préférablement à tout autre

prince. l «Le petit prince Bede; fut nourri 8c élevé
dans le’palais , fous les yeux du roi 8: de la
reine de Perle , qui le virent croître 8C auge
menter en beauté avec une grande fatisfac-
tien. Il leur en donna beaucoup davantage à:
mefure qu’il avança en âge, par fou enjoue-

ment continuel, par fes manières agréables
en tout ce qu’il faifoit, 8: par les marques de t
la iuüefle 8c de la vivacité de fan efprit en
tout ce qu’il diroit; cette fatisfaétion leur étoit.

d’autant plus fenfible, que le roi Saleh font
oncle, la reine (a grand’mère, 8: les prin-1
celles fes confines , venoient (cuvent en
prendre leur part. On n’eut point de. peine
à: lui apprendre à lire 8c à écrire , ô: on lui
enfeigna avec la “même facilité toutes les.
fciences qui convenoient à un prince de (on

i rang. v .Quand le prince de Perle eut atteint l’âge
de quinze ans , il s’acquittoit déjà de tous lès

exercices, avec infiniment plus d’adrelÏe 8C
de bonne grâce que [es maîtres. Avec cela

Tu,
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il étoit d’une fagefÏe 8C d’une prudence admi-

rable. Le roide Perle , qui avoit reconnu en
lui, prefque dès fa nailTance, ces vertus fi
nécelTaires à un monarque y qui l’avoir vu
s’y fortifier iufqu’alors , 8C qui (l’ailleurs s’ap-

percevoit tous lesiours des grandes infirmités.
de la vieillefle, nevvoqut pas attendre que
fa mort lui donnât lieu de le mettre en poffer:
lion du royaume. Il n’eut pas de peine à
faire confentir l’on confeil à ce qu’il (oulmi-

toit là-deflus; 8C les peuples apprirent fa
réfolution avec d’autant plus (le joie , que
le prince Berler étoit digne de les commander.
En effet , comme il y avoit long-temps qu’il

’ paroiffoit en public , ils avoient eu tout le
loiiir de remarquer qu’il n’avoir pas cet air
dédaigneux , lier 8c rebutant, fi familier à’la

plupart des autres princes, qui regardent tout
ce qui efî au-delTous d’eux, avec une hau-
teur 8: un mépris infupportable, Ils (avoient ,
au contraire, qu’il regardoit tout le inonde
avec une bonté qui invitoit à s’approcher de
lui; qu’il écoutoit favorablement ceux qui
avoient à lui parler , qu’il leur répondoit avec

une bienveillance qui lui étoit particulière,
8C qu’il ne refufoit rien à performe, pour peut
que ce qu’on lui demandoit fût juûe. v

Le jour de la cérémonie. fut arrêté 5 8C ce
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iourolà au milieu de (on confeil , qui étoit
plus nombreux qu’à l’ordinaire, le roide
Perfe’, qui d’abord s’étoit aflis fur fon trône;

en defcendit, ôta fa couronne de defTus (a
tête, la mit fur celle du prince Beder; 8C

“après l’avoir aidé àmonter à fa place, iI’lui

baifa la main pour marquer qu’il lui remettoit
toute fon autorité ô: tout fon pouvoir , apiès
quoi il fe mit anadelï’ous de lui, au rang des
vilirs ô: des émirs.

F Aufïirôt les vifirs, les émirs , 8C tous les
officiers principaux vinrent fe jeter aux pieds
du nouveau roi , 8C lui prêtèrent le ferment
de fidélité 9 chacun dans Ion rang. Le grand-
vifir fit enfuite le rapport de plufieurs affaires
importantes, fur lefquelles il prononça avec
une fagefÏe qui fit l’admiration (le tout le con-

feil. Il dépota enfuite plulieurs gouverneurs
convaincus de malverfation , 86 en mit d’au-
tres à leur place , avec un difcernement (i
julie 8: fi équitable, qu’il s’attirer les accla-

mations de tout le monde, d’autant plus
honorables, que la flatterie n’y avoit aucune
part. Il fortit enfuira du confeil; 8c accom-
pagné du’roifon père, il alla à l’apparte-

ment de la reine Gulnare. La reine ne le vit
pas plutôt avec la couronne fur la tête;
qu’elle courut à 11:18: l’enibraffa avec beau:

m
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coup de tendrefïe , en lui fouhaitant un règne“
de longue durée.

La première année de fon règne, le roi
Beder s’acquitta de toutes les fonâions roya-

les avec une grande alliduité. Sur toutes
choies il prit un grand foin de s’inflruire de
l’état des affaires, 8C de tout ce qui pouvoit
contribuer à la félicité (le fes (niets. L’année

fuivante, après qu’il eut laiH’é l’adminiüra-

lion» des affaires à Km confèil, fous le bon
plailir de l’ancien roi fon père , il fortit (le la:

capitale fous prétexte de prendre le diver- L
tiffement de la chaire; mais c’étoit pour par-

courir toutes les provinces du royaume , afin»
(l’y corriger les abus ,. d’établir le bon ordre

ô: la difcipline par- tout , 8: ôter aux princes:
Ces voifins , mal intentionnés“, l’envie de rien

entreprendre contre la sûreté 8C la tranquillité

de fes états , en fe faifant voir fur les fron-
alètes.

Il ne fallut pas moins de temps qu’une
année entière à ce jeune roi pour exécuter un l
(leffein li digne de lui. Il n’y avoir pas long-
temps qu’il: étoit de retour, que le roi fon
père tomba malade fi dangereufement , que
d’abord il connut lui-même qu’il n’en relè-

veroit pas, Il attendit le dernier moment de
(a vie avec une grande tranquillité; ô:
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que foin qu’il eut, fut de recommander aux
mîniûres 8: aux feignants de la cour du roi
fou fils ,v de palifier dans la fidélité qu’ils lui

avoient jurée , 8l il n’y en eut pas un qui
n’en renouvellât le ferment avec antant de
bonne volonté que la première fois. Il mou-
rut enfin avec un regret très - fenGble du roi
Beder ô: de la reine Gulnare , qui firent pore
ter fan corps dans un fuperbelmanfolée avec
une pompe proportionnée à fa dignité. ’

Après que les funérailles furent achevées 5-

le roi Eeder n’eut pas de peine à fuivre la
coutume en Perle de pleurer les morts un
mois entier, 8: de ne voir performe tout ce
temps-là. Il eût pleuré [on père toute fa vie,
s’il eût écouté l’excès de fon’aHliEtion, ô:

.s’il eût été permis à un grand roi de s’y

abandonner tout entier. Dans cet intervalle,
la reine , mère de la reine Gulnare, ô: le
roi Saleh avec les princelTes leurs parentes,
arrivèrent, 8c prirent une grande part à leur
aHliâion avant de leur parler de fe confoler;

Quand le mois fut écoulé , le roi ne put
Te (lifpenfer de donner entrée à (on grand:-
vifir 8L à tous. les feigneurs de fa cour, qui
le fupplièrent de quitter l’habit de deuil ,. de
fe faire voir à fes fuiets, 8c de reprendre le
foin des alfaires connue auparavant. Il témoin;
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gna d’abord une li grande répugnance à les

écouter, que le grand - vifir fut obligé de
prendre la parole, 8l de luidire: Sire , il
n’efl pas befoin de repréfenter à votre ma-
jeûé qu’il n’appartient qu’à des femmes de

s’opiniâtrer à demeurer dans un deuil perpé-

tuel. Nous ne doutons pas qu’elle n’en foit
très-perfuadée , 5l que ce n’el’t pas fou inten-

tion de fuivre leur exemple. Nos larmes ni
les vôtres ne font pas capables de redonner
la vie au roi votre père , quand nous ne celle-

’rions de pleurer toute notre vie. Il a fubi la
loi commune à tous les hommes, qui les,
foumet au tribut indifpenfable de la mort.
Nous ne pouvons cependant dire ablllument
qu’il foit mort, puifque nous le revoyons en
votre facre’e performe. Il n’a pas douté lui-s

même en mourant qu’il ne dût revivre en
vous: cieü à votre maieflé à faire voir qu’il
ne s’eft pas trompé.

Le roi Beder ne put réfifler à des inflances
fi prefIantes: il quitta l’habit de deuil dès ce
moment; St après qu’il eut repris l’habille-

ment 8: les ornemens royaux, il commença
de pourvoir aux befoins de (on royaume 8C
de (es (niets , avec la même attention qu’avant

la mort du roi fon père. Il s’en acquitta avec
une approbation univerfelle; 8C commegil
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étoit exaâ à maintenir l’obfervation des or-
donnances de fes prédécefïeurs, les peuples

ï ne s’apperçurent pas d’avoir changé (le maître.

i «Le roi Saleh qui étoit retourné dans fes
états de la mer avec la reine fa mère ô: les

-princefTes, dès qu’il eut vu que le roi Beder

avoit repris le gouvernement, revint feul au
bout d’un au, ô: le roi Beder 8l la reine
Gulnare furent ravis de le revoir. Un foir , au
fortir de table, après qu’on eut deflervi 8:
qu’on les eut laifïés feuls, ils s’entretinrent

ode plufieurs choies.
Infenfiblement le roi Saleli tomba fur les

louanges du roi fou neveu , 8C témoigna à la
reine fa fœur combien il étoit fatisfait de la
flagelle avec laquelle il gouvernoit, qui lui
avoit aequis une fi grande réputation, inon-
feulement auprès des rois fes voifins , mais
même iufqu’aux royaumes les plus éloignés.

Le roi Beder qui ne pouvoit entendre parler -
de fa performe fi avantageilfement , 8C ne
vouloit pas aufli par bienféance impofér filence

au roi fon oncle , le tourna de l’autre côté
8C fit [emblant de dormir, en appuyant fa
tête fur un coufliniqui étoit derrière lui. i

Des louanges qui ne regardoient que la
conduite merveilleuÎe 8c l’efprit fupérieur en

toutes chofes du roi Beder , le roi Saleh
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pafi’aià celles du corps, 8C il en parla comme
d’un prodige qui n’avoir rien de femblable

fur la terre, ni dans tous les royaumes de
delibus les eaux de la mer, dont il eût con-
noiliance. Ma fœur, s’écria-t-il tout d’un

coup, tel qu’il efi fait, 8: tel que vous le
voyez vous-même , je m’étonne que vous
n’ayez pas encore fougé à le marier. Si je

ne me trOmpe , cependant, il cit dans fa
vingtième année; 8: à cet âge il n’ef’t pas

permis à un prince comme lui d’être fans
femme. Je veux y penfer moi-même , puif-
que vous n’y penfez pas , 8c lui donner
pour époufe une princelTe de nos royaumes

qui foit digne de lui. ,
Mon frère, reprit la reine Gulnare, vous

me faites Touvenir d’une’chofe dont je vous

avoue que ie n’ai pas eu la moindre penfée
jufqu’à prêtent. Comme il n’a pas encore

“ témoigné qu’il eût aucun penchant pour le

mariage , je n’y avois pas fait attention moi-
même, St ie fuis bien-aile que vous vous
foyez avifé de m’en parler. Comme j’ap-.

prouve fort de lui donner une devnos prin.-
cefTes, ie vousiprie de m’en donner quel-,
qu’une , mais fi belle 6c fi accomplie, que
le roi mon fils foit forcé de Tanner.

J’en fais une ; repartit le roi Saleh , en
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parlantbas; mais avant de vous dire qui
elle cil, ie vous prie de voir fi le roi mon “
neveu dort , ie vous dirai pourquoi il a“:
bon que nous prenions cette précaution. Isa
reine Gulnare fe retourna; 8: comme elle
vit Beder dans la ûtuation où il étoit, elle
ne douta nullement qu’il ne dormit profon-
dément. Le roi Beder , cependant, bien loin
de dormir, redoubla (on attention pour ne
rien perdre de ce que le roi fort oncle avoit
à dire avec tant de fecret. Il n’ef’t pas be-

foin que vous vous contraigniez , dit la
reine au roi fou frère, vouspouvez parler
librement fans crainte d’être entendu.

Il n’efl pas à propos , reprit le roi Saleh;
que le roimon neveu ait fitôt connoiflance
de ce que j’ai à vous dire. L’amour, comme

vous le favez , fe prend quelquefois par
l’oreille , 8C il n’ef’t pas nécefTaire qu’il aime

de cette manière celle que j’ai à vous
nommer. En effet , ie vois de grandes dif-
tîcultés à furmonter , non pas du côté de

la princelle, comme je l’efpère , mais du
côté du roi fou père. Je n’ai qu’à vous nom-

mer la princelïe (I) Giauhare 8: le.roi de
Samandal.

Q) Gîauhate, en arabe, lignifie pierre ipre’cieuie;
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Que dites-vous , mon frère, repartit la

reine Gulnare, la princelre Giauhare n’ait;
elle pas encore mariée? Je me fouviens de
l’avoir vue peu de temps avant que ie me
féparafTe d’avec vous , elle avoit environ
dix-huit mois , 8: (lès-lors elle étoit d’une
beauté furprenante. Il faut qu’elle foit au-
iourd’hui la merveille du monde , fi fâ
beauté a toujours augmenté depuis ce temps-
là. Le peu d’âge qu’elle a plus que le roi

mon fils , ne doit pas nous empêcher de
faire nos efforts pour lui procurer un parti
li avantageux. Il ne s’agit que de lavoir les
diliicultés que vous y trouvez , 8C de les
furmonter.

Ma fœur , répliqua le roi Saleh , c’efl que

:le roi de Samantlal efl d’une vanité fi in-
fupportable , qu’il fe regarde au- demis de
tous les autres rois , 8c qu’il y a peu d’ap-

parence de pouvoir entrer en traité avec
lui fur cette alliance. J’irai moi-même néan-

moins “lui faire la demande de la princerie
fa fille; 8: s’il nous refuie , nous nous adref-
ferons ailleurs où nous ferons écoutés plus
favorablement. C’eû pour cela , comme
vous le voyez, ajouta-t-il, qu’il cf! bon
que le roi mon neveu ne fâche rien (le notre
delïein , que nous ne foyons certains du



                                                                     

CCXXXVI’. N U 1 T. 4g:
contentement du roi de Samandal, de“ crainte

que l’amour de la princelÎe Giauhare ne
Asempare’de fon’cœur, 8c que nous ne
puifiions re’uflir à la lui obtenir. Ils s’entre-

rtinrent encore quelque temps fur le même
fluet; 8c avant de le féparer, ils convin-

“rent que le roi Saleh retourneroit incelÏam-
L x ment dans fou royaume, 8C feroit la de-

mande de la princerie Giauhare au. roi de
Samandal, pour le roi de Perle.

La reine Gulnare 8C le roi Saleh qui
croyoient que le roi Beder dormoit vérita-
blement, l’évêillèrent quand ils voulurent le

retirer; 8c le roi Becler réutlit fort bien à
faire (emblant de fe réveiller , comme s’il
eût dormi d’un profond fommeil. Il étoit
vrai cependant qu’il n’avoit pasïperdu un

mot de leur entretien, à: que le portrait
qu’ils avoient fait de la princelle Giauhare,
avoit enflammé fort cœur d’une paflion qui

lui étoit toute nouvelle. Il fe forma une
«idée de fa beauté, li avantageufe , que le
défir (le la polTéder lui fit palier toute la
nuit dans des inquiétudes qui ne lui permi«
rent pas de fermer l’œil un moment.

Le lendemain le roi Saleh voulut prendre
congé de la reine Gulnare St du roi fou
neveu. Le jeune roi de Perfe qui [avoitibien
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que le roi fan oncle ne vouloit partir litât
que pour aller travailler à fou bonheur, fans
perdre de temps , ne laifla pas de. changer
de couleur à ce difcours. Sa pallion étoit
déjà fi forte, qu’elle ne lui permettoit pas
de demeurer fans voir l’obiet la cau-
foit , aufli long-temps qu’il jugeoit qu’il en

mettroit à traiter de Ion mariage. Il prit la
réfolution de le prier de vouloir bien l’em-
mener avec lui 5 mais comme il ne vouloit
pas que la reine fa mère en sût rien, afin
d’avoir occalion de lui en parler en parti--
culier, il l’engatgea à demeurer encore ce
jour-là , pour être d’une partie de challe avec

lui le jour fuivant , réfolu de profiter de
cette occalion pour lui déclarer fou dellein.

La partie de chaire fe rît , St le roi Beder
le trouva feul plufieurs fois avec fon oncle;
mais il n’eut pas la hardiefle d’ouvrir la
bouche pour lui dire un mot de ce qu’il
avoit projeté. Au plus fort de la chaire , que
le roi Saleh s’étoit féparé d’avec lui , 8:

qu’aucun de fes officiers ni de fes gens
n’étoit relié près de lui, il mit pied à terre
près d’un ruifTeau; 8: après qu’il eut atta-

ché fon cheval à un arbre , qui faifoit Un
très-bel ombrage le long du ruifleau avec
plufieurs autres qui le bordoient! il fe cou:
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dia à demi fur le gazon , 8c donna un cours
libre à l’es larmes , qui coulèrent en aber
dance, accompagnées de foupirs 8c de faire .
glots. Il demeura long-temps dans cet état;
abîmé dans fes penfées , fans proférer une

feule parole.

Le roi Saleh cependant qui ne vit plus“ le
roi fon neveu, fut dans une grande peine
de favoir où il étoit, ô: il ne trouvoit pet-a
fonne qui lui en donnât des nouvelles. Il fe
fépara d’avec les autres chafreurs; ôter: le
cherchant, il l’apperçut de loin. Il aya: l’a-r

marqué dès le jour précédent, St encore
plus clairement le même jour, qu’il n’avoit

pas (on enjouement ordinaire , qu’il étoit
rêveur contre fa coutume , 8c qu’il n’étoit

pas prompt à répondre aux demandes qu’on
lui faifoit; ou s’il y répondoit, qu’il ne le
faifoit pas à propos. Mais il n’avoir pas eu
le moindre foupçon de la caufe de ce chan-
gement. Dès qu’il le vit dans la lituation où’
il étoit, il ne douta pas qu’il n’eût entendu

l’entretien qu’il avoit eu avec la reine Gul-
nare, 8: qu’il ne fût amoureux. Il mit pied
àvterre allez loin de lui; après qu’il eut atta-

ché fou cheval à un arbre, il prit un grand
détour, ô: s’en approcha fans faire de bruit,
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fi près , qu’il lui entendit prononcer “ces.

paroles.
Aimable princelle du royaume de Samana’

dal , “décrioit-il , on ne m’a fait fans doute ï

qu’une foible ébauche de votre incomparable
beauté. Je vous tiens encore plus belle , pré-
férablement à toutes les princeffes du monde,’

que le foleil n’eft beau préférablement à la
lune , 8c à tous les autres enfemble. J’i’rois ’-

dès ce moment vous offrir mon cœur , fi ie-
favois où vous trouver : il vous appartient ,

“&i jamais princelTe ne le pofïédera que vous.

Le ’foi Saleh n’en voulut pas entendre
davantage; il s’avança , 6C en le faifant voir

au roi Beder: A ce que je vois , mon neveu,
lui dit-il , vous avez entendu ce que nous
difions avant-hier de la princefïe Giauhare; ’
la reine votre mère 8c moi. .Ce n’était pas ’

notre intention , 85 nous avons cruque vous ’
dormiez. Mon cher oncle, reprit le roi Beder ,
je n’en ai pas perdu une parole, 8C j’en ai
éprouvé l’effet que vous aviez prévu St que

vous n’avez pu éviter. Je vous avois retenu
exprès , dans le defTein de vous“ parler de

mon amour avant votre départ; mais la-
honte de vous faire“ un aveu de nia foibleKe , -
fi c’en efl une d’aimer une princefle fi digne .
d’être aimée, m’a fermé la bouche. Je vous
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fupplie donc , par l’amitié que vous avez pour ’
un prince qui a l’honneur d’être votre allié de .

fi’près, d’avoir pitié de moi, 8c de ne pas

attendre à me procurer la vue de la divine -
Giauhare, que vous ayez obtenu le confen-
rament du roi fon père , pour notre mariage ,
à moins que vous n’aimiez mieux que je
meure d’amour pour elle avant de la voir.

.Ce difcours du roi de Perle embarralla fort
le roi Saleh : le roi Saleh lui repre’fenta coma
bien il lui étoit diHicile qu’il lui donnât la
fatisfaâion qu’il demandoit; qu’il ne pouvoit ’

le faire fans l’emmener avec lui; 8: comme
fa préfence étoit néceffaire dans fou royaume ,.

que tout étoit à craindre s’il s’en abfentoit ,

il le conjura de modérer fa pallion jufqu’à
ce qu’il eût mis les chofes. en état de pouvoir-

le contenter , en l’allurant qu’il y alloit em-

ployer toute la diligence pollible , 8: qu’il
viendroit lui en rendre compte dans peu de
jours. Le roi de Perfe n’écoute: pas ces rai-1

Ions: Oncle cruel, repartit-il, je vois bien
que vous ne m’aimez pas autant que je me .
l’étois perfuadé , 8c que vous aimez mieux
que je meure , que de m’accorder la première

prière que je vous ai faire de ma vie.
Je fuis près de faire voir à votre majeflé’,

répliqua. le roi Saleh, qu’il n’y a rien que je ne
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veuille faire pour vous obliger; mais. ie ne
puis vous emmener avec moi que vous n’en
ayez parlé à la reine votre mère: que diroit.

elle de vous 8C de moi ? je le veux bien li
elle y cordent, 8C ie ioindrai mes prières
aux vôtres. Vous n’ignorez pas, reprit le roi
de Perfe, que la reine ma mère ne voudra
jamais que je l’abandpnne s 8C cette excufe
me fait mieux connoître la dureté que vous
avez pour moi. Si vous m’aimez autant que
vous voulez que je le croye; il faut que
vous retourniez en votre royaume dès ce

v moment, ô: que vous m’emmeniez avec vous.
Le roi Saleh a forcé de céder à la volonté

du roide Perle a Il“ une bague qu’il avoit
au doigt, où étoient gravés les mêmes noms

mylle’rieux de dieu 3 que fur le (beau de
Salomon , qui avoient fait tant de prodiges
par leur vertu. En la lui préfentant: Prenez
cettebague , dit-il, mettez-la à votre doigt ,
8C ne craignez ni les eaux “de la mer, ni fa
profondeur. Le roi de Perle prit la bague ;s
8c quand il l’eut mile au doigt : Faites comme

i moi , lui dit encore le roi Saleh; 8c en mêmeu,
temps ils .s’élevèrent en l’air légèrementten

avançant vers la mer qui n’étoit pas éloignée a

où ils fe plongèrent.

Le roi marin ne mit pas beaucoup de temps
à

Ê
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à arriver à (on palais avec le roi de Perle fon

”l d’ b d l F i lneveu, qui mena a or a appartement ce
I la reine, à qui il le préfenta. Le roi (le Perle
baifa la main de la reine (a grand-mère , 8:
la reine l’embrafTa avec une grande démonf-

tration (le ioie. Je ne vous demande pas des
nouvelles (le votre famé , lui dit-elle , je vois
que vous vous portez bien, 81 j’en fuis ravie;
mais je vous prie de m’en apprendre de celles
(le la reine Gulnare votre mère 8C ma fille.
Le roi de Perle fe, garda bien de lui (lire
qu’il étoit parti fans prendre congé d’elle,

il l’allure: au contraire qu’il l’avoit huilée en

parfaite fauté , 8c qu’elle l’avoir chargé de

lui bien faire fes complimens. La reine lui
préfenta enfaîte les princelTes; 8: pendant

- qu’elle lui donna lieu de s’entretenir avec
elles , elle entra dans un cabinet avec le roi
Saleh , qui lui apprit l’amour du roi de Perte
pour la princefle Giauhare, fur le feul récit
(le fa beauté , 8C contre fon intention; qu’il
l’avoit amené fans avoir pu s’en défendre ,

3C qu’il alloit avifer aux moyens de la lui

procurer en mariage. I ,
Quoique le roi Saleh , à proprement parler,

fût innocent (le la pallion du roi de Perfe , la
reine néanmoins lui fut fort mauvais gré
d’avoir parlé de la princelÏe Giauhare devant .

Tome IX; v V
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lui avec fi peu de précaution. Votre impruJ
dence n’efl point pardonnable a lui dit-elle ;
efpérez-vous que le roi de Samandal, dont
le caraélère vous cil il connu , aura plus
de confidération pour vous que pour tant
d’autres rois à qui il a refufé fa tille avec
un mépris fi éclatant P Voulez-vous qu’il

vous renvoie avec la même confulion?
Madame, reprit le roi Saleh, ie vous ai

déjà marqué que c’ell contre mon intention

que le roi mon neveu a entendu ce que i’ai
raconté de la beauté de la princelTe Giauhare
à la princefle ma fœur. La faute ef’t faite , 8:
nous devons fonger qu’il l’aime très paflionné-

ment , 8C qu’il mourra d’afïliélion 8C de dou-

leur li nous ne la lui obtenons , en quelque
manière que ce foit. Je ne dois y rien oublier ,
puifque c’efl moi , quoique innocemment ,
qui ai fait le mal, 8: j’employerai tout ce
:qui efl en mon pouvoir pour y apporter le
. remède. J’ef père , madame , que vous approu-
verez ma réfolution d’aller trouVer moi-même

le roi de Samandal, avec uniriche prêtent
’ ide pierreries , 8C lui demander la princelÏe

(a lillepour le roi de Perfe votre petit-E15.
J’ai quelque confiance quiil ne me refufera
pas, à: qu’il agréera de s’allier avec un des

l plus puifïans monarques de la terre.
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Il eut été à fouhaiter , reprit la reine , que

nous n’euflions pas été dans la nécellité de

faire cette demande , dont il n’efl pas sûr
que nous ayons un fuccès aulli heureux que
nous le fouhaiterions; mais comme il s’agit
du repos 8c de la fatisfaélion du roi mon
petitofils , j’y donne mon confentement: fut
toutes chofes , puifque vous connoiflez l’hu-
meur du roi de Samandal , prenez garde , je

i vous en fupplie , de lui parler avec tous les
égards qui lui font dus, 8c d’une manière
fi obligeante , qu’il ne s’en offenfe pas.

La reine prépara le préfent elle-même , 8C

le compofa de diamans, de rubis, d’éme-
taudes , 8C de files de perles , ô: les mit dans
une caillette fort riche 5C fort propre. Le
lendemain le roi Saleh prit congé d’elle 8C

- durci de Perle , 8C partit avec une troupe
choilie 8C peu nombreufe de les olliciers 8C»
de les gens. Il arriva bientôt au royaume ,

a à la capitale, 8C au palais du roi de Samandal;
l8: le roi de Samandal ne différa pas de lui
donner audience, dès qu’il eut appris [on
arrivée. Il fe leva de fou trône dès qu’il le

Vit paroitre , 8: le roi Saleh qui voulut bien
oublier ce qu’il étoit pour quelques momens ,

fe proflema à fes pieds, en lui fouhaitant
l’accomplillement de tout ce qu’il pouvoit

’V il
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délirer. Le roi de Samanclal le baiffa auHitôf
pour le faire relever , 8c après quiil lui eut ’
fait prendre place auprès de lui, il lui dit.
qu’il étoit le bien-venu , St lui demanda s’il

y avoit quelque chofe qu’il pût faire pour
Ion! fervice.

Sire , répondit le roi .Saleh , quand je n’au.’

rois pas d’autres motifs que celui de rendre
mes refpeâs à un prince des plus puifTans
qu’il y ait au monde, 8c fi dif’tingué par (a

fageffe 8C par fa valeur, je ne marquerois
que foiblement à votre maiefle’ combien ie
l’honore. Si elle pouvoit pénétrer iufqu’au

fond (le mon cœur , elle connoîtroit la grande
vénération dont il efl rempli pour elle , ô: le
délit ardent que j’ai de lui donner (les trémois]

guiages de mon attachement. En difant ces
paroles , il prit la ailette des mains d’un de
fes gens, l’ouvrir; 8: en la lui préfentant;
il le fupplia (le vouloir bien l’agréer. l

Prince , reprit le roi de Samandal, vous
ne faites pas un préfent de cette confidem-
tien , que vous n’ayez une demande propor-
tionnée à me faire. Si c’eü quelque choie
qui dépende. de mon pouvoir , je me ferai un
très-grand plaifir de vous l’accorcler. Parlez ,

8c dites-moi librement en qu01 1e puis vous
obliger.
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. Il cil vrai, lire, repartit le roi Saleh , que

j’ai une grâce à demander à votre majeflé , 8C

ie me garderois bien de la lui demander, s’il
n’étoit en (on pouvoir de me la faire. La choie
dépend d’elle li abfolument , que je la deman-

derois en vain à tout autre. Je la lui demande
donc avec routés les inflances pollibles, 8C
je la fupplie de ne pas me la refufer. Si cela
cil ainfi , répliqua le roi de Samandal, vous
n’avez qu’à m’apprendre ce que c’ef’t , 8c i

vous verrez de quelle manière je fais obliger
quand je le puis.

Sire, lui dit alors le roi Saleh, après la
confiance que votre maieflé veut bien que je
prenne fur fa bonne volonté , ie ne diflimu-
lerai pas davantage que je viens la fupplier
de nous honorer de fou alliance , par le
mariage de la princeffe Giauhare , [on hono-
rable fille , 8c de fortifier par-là la bonne
intelligence qui unit les deux royaumes depuis
fi long-temps. L ’

A ce difcours , le roi de Samandal fit de
grands éclats de rire , en fe laurant aller à la
renverfe fur le couffin où il avoir le dos
appuyé , 8c d’une manière injurieufe au roi
Saleh: Roi Saleh , lui dit-il d’un air de mépris ,

je m’étais imaginé que vous étiez un prince

d’un bon fens , fage 8c avifé; à: votre (lift
.V iii
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cours au contraire me fait connoître combien
je me fuis trompé. Dites-moi , je vous prie -,
où étoit votre efprit, quand vous vous êtes
formé une chimère aufli grande que celle
dont vous venez de me parler P Avez-vous.
bien pu concevoir feulement la penfée d’ail
pirer au mariage d’une princelTe fille d’un roi

aufli grand 8l aufli puifTant que je le fuis P
Vous deviez mieux confîdérer auparavant la
grande diflance qu’il y a de, vous à moi , 8:
ne pas venir perdre en un moment l’eitime
que je faifois de votre performe.

Le roi Saleh fut. extrêmement ol’t’enfé d’une

réponfe fi outrageante , 8c il eut bien» de la
peine à retenir fou julie refleuriment : Que
dieu , (ire, reprit-ilavec toute la modération I
poflible, récompenfe votre majefté comme
elle le mérite ; elle voudra bien que j’aye l’hon-x

neur de lui dite que je ne demande pas la prin-
cefÎe (a fille en mariage pour moi. Quand cela;-
feroit , bien loin que votre majef’cé dût s’en!

offenfer y ou la princelle elle-même , je croi-k
rois faire beaucoup d’honneur à l’un 8L à
l’autre. Votre majei’té fait bien que je fuis uni

des rois (le la mer, comme elle ;- que les rois,-
mes prédécelfeurs ne cédent en rien par leur
ancienneté à aucune des autres familles roya-v

... -. ,

0 .4... .4...- a;

les, 8L que le royaume que je tiens d’eux, .
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h’efl pas moins floriflant ni moins puifTant que
deleur temps. Si elle ne m’eût pas interrompu ,

elle auroit bientôt compris, que la grâce que
je lui demande ne me regarde pas , mais le
ieune roi de Perfe , mon neveu , dont la
puifTance 8C la grandeur , non plus que les
qualités perfonnelles, ne doivent pas lui être
inconnues. Tout le monde reconnaît que la
princefl’e Giauhare efl la. plus belle perforant;
qu’il y ait fous les cieux ; mais il n’eû pas

moins vrai que le jeune roi de Perfe efl le
prince le mieux fait 8: le plus accompli qu’il

y ait fur la terre 8: dans tous les royaumes
de la mer , 8c les. avis ne (ont point partagés
ICI-demis. Ainfi , comme la grâce que je (le-
mande ne peut tourner qu’à une grande gloire

pour elle ô: pour la princefTe Giauhare , elle
nevdoit pas douter que le contentement qu’elle
donnera à une alliance fi pr0portionnée ne
(oit fuivi d’une approbation univerfelle. La
princefle cil digne du roi de Perle, 8C le roi
(le Perfe n’eû pas moins digne d’elle. Il n’y a

ni roi ni prince au monde qui priifTe le lui
difputer.

Le roi de Samanclal n’eût pas donné le -
loifir au roi Saleh (le lui parler fi long-temps,
fi l’emportement où il le mit lui en eût laiflé

la liberté. Il fut encore du temps fans pren-

V iv i
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dre la parole; après qu’il eut celTé , tant il
étoit hors (le lui-même. Il éclata enfin par (les

iniures atroces ’,& indignes d’un grand roi.
Chien , s’écria- t-il , tu ofes me tenir ce dif-
cours , 8C proférer feulement le nom de ma.
fille devant moi? pentes-tu que le fils de ta (beur

Gulnare puifle entrer en comparaifon avec
ma fille ? Qui es-tu , toi P qui étoit ton père ?
l’qui efl ta fœur? 8C qui efl ton neveu ? Sort
père n’étoit-il pas un chien , 8C fils de chien
comme toi? Qu’on arrête l’infolent , 8C qu’on

lui coupe le cou.
Les ofliciers en petit nombre qui étoient

autour du roi de Samandal , le mirent auHitôt
en devoir d’obéir; mais comme le roi Saleh
étoit dans la force de fon âge , léger 8C du;
p05 , il s’échappa avant qu’ils enflent tiré le

fabre , ô: il gagna la porte du palais , où il
trouva mille hommes de [es parens 8c (le fa
niaifon , bien ’armés 8C bien équipés , qui ne

faifoient que dîarriver. La reine fa. mère avoit
fait réflexion fur le peu de monde qu’il avoit

pris avec lui; 8c comme elle avoit préfïenti
la mauvaife réception que le roide Samandal
pouvoit lui faire , elle les avoit envoyés ,
8C priés de faire grande diligence. Ceux de
fes parens qui fe trouvèrent à: la tête, le fu-
rent bon gré d’être arrivés fi à propos, quand
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ils le virent venir avec (es gens qui le fui-
voient dans un grand défordre- s 8! qu’on le.
pourfuivoit. Sire, s’écrièrent-ils au moment
qu’il les joignoit , de quoi s’agit-il? Nous voici

prêts àvous venger , vous n’avez qu’à com.’

mandera. l i VLe roi Saleh leur’raconta la choie en peu:
de mots , fe mit à la tête d’une grolle troua.»
pe, pendant que les autres reflètent à la porte ,,

dont ils le faifirent, 8c ilretourna fur. fes pas.
Comme le peu d’ofliciers 8C de gardes qui l’a-r

voient pourfuivi s’étoient diHipe’s, il rentra-

dans l’appartement du roi de Samandal , qui.
fut d’abord abandonné des autres , b1 arrêté:

en même-temps; Le roi Saleh laifïadu monder
quifamment auprès de lui pour s’allumer de.
fa performe , à: il alla dÎappartement en ap-
partement, en cherchant celui de la princeH’e»

Gianhare. Mais au premier bruit , cette prin-.
celle s’étoit élancée. à la furface de la mer ,4

avec les femmes qui s’étoient trouvées auprès.
d’elle 8C s’étoit fauvée dans une iIle déferte-

Comme ces chofes fe- pafloient au palais:
du roi de Samandal , des gens. du; roi Saleh qui.
avoient.pris la fuite dès les premières menaces;
de ce roi s mirent la reine fa mère dans une;
grande alarme,,.en lui annonçant le danger oùÏ
ils lavoient lauré. Le ieune roi Beder, qui étoit:

Y v.
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préfent à leur arrivée, en fut d’autant plus.

g alarmé, qu’il fe regarda comme la première.»

caufe de tout le mal qui. pouvoit en arriver.. W
Il ne fe fentit pas airez de courage pour fout,
tenir la préfence de la reine la grand - mère ,t
après le danger’où étoit le roi Sale-h à [on
occafion. Pendant qu’il la vit occupée à donner:

les ordres qu’elle jugea nécefiaires dans cette
conjonâure , il s’élança au fond de la mer ;;

8e comme il ne (avoit quel chemin prendre
pour retourner au royaume de Perfe, il fa;
fauva dans la. même ifle où la princeH’e Giau--

hare s’étoit fauvée. i
Comme ce prince étoit hors de lui-même ;.

il alla s’affeoir au pied d’un grand arbre qui a
étoit environné de plufieurs autres. Dans lac
temps qu’il reprenoit fes efprits , ilentendit que
l’on parloit , il prêta- auflitôt l’Oreille ; mais.

comme il étoit un peu trop éloigné pour ricin
comprendre de ce que l’on difoit , il (e leva ,.
BK en s’avançant, fansfairevde bruit ,v du côtéi

(l’où venoit le fondes paroles , il apperçut en-t

tre des feuillages une beauté dont il fut ébloui.
Sans doute , dit-il en lui-même en s’arrêtant ,;

a! en la mandera-rit avec admiration , que
cieff la ptincéfî’e Giauhare 11189 la frayeur a:
peut-être obligée d’abandonner le palais du roiï

fan père a ü ce n’elÏ pas elle 1: elle ne. même.
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pas moins que je l’aime de toute mon ame. Il
ne s’arrêta pas davantage , il fe fit Voir; 86 en j
approchant de laÎprincelTe avec une profonde
révérence: Madame , lui dit-il , je ne puis allez
remercier le ciel de la faveur qu’il me fait au-
jourd’hui , d’offrir à mes yeuxæce qu’il voit de

plus beau : il ne pouvoit m’arriver un plus.
grand bonheur que l’occalion de Vous faire»
offre de mes très - humbles fervices. Je vous».
fupplie , madame , de l’accepter: une performe:

comme vous ne fe trouve pas dans cette folie-
rude fans avoir befoin de fecours.

Il cil vrai , feigneur , reprit la princellè
Giauhare d’un air fort trille , qu’il ef’r très-

extraordinaireà une dame de mon rang de f6
trouver dans l’état ou je fuis. Je fuis princefÏe ,,

fille du roi de Samandal , 8: je m’appelle Giau-
hare. J’étois tranquillement dans (on palais
dans mon appartement ,, lorfque tout-à-coup’
j’ai entendu un bruit effroyable. On efl venu
m’annoncer auHitôt que le roi Saleh , je ne fais
pour quel fujet , avoit forcé le palais, 5c s’étoit

félin du roi mon père , après avoir fait main-
balle fur tous ceux de (a garde qui lui. avoient-
fait réliRance. Je n’ai eu que le temps de me
fâuver , ü de chercher ici un afyle contre (a;

violence. vAu difcours de la princell’e , le roi Beder
V vj
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eut de la cc nfulion d’avoir abandonné’la reine

fa grand-mère fi brufquement , fans attendre
l’éclairciflement de la nouvelle qu’on lui avoit

apportée. Mais il fur ravi que le roi (on oncle
fe’fût rendu maître de la performe du roi de

Samandal; il nedouta pas en effet-quele-roi
de Samandal ne lui accordât la princefle pour

,avoir (a liberté. Adorable princeffe , reprit-.
r il ,“votre douleur efl très - julie 3- mais il cf!

ailé de la faire ceHer avec la captivité du roi
votre père. Vous en tomberez d’accord lorf-
que vous (aurez que je m’appelle Beder , que
5e fuis roi de Perle, &que leiroi Saleh efl mon.
oncle. Je puis bien vous afÎurer qu’il n’a au;

cundefliein de s’emparer des états du roi votre»
père. Il n’a d’autre but que d” obtenir que i’aye-

l’honneur 8c le bonheur’d’être fon gendre , en

vous recevant de [a main pour époufe. Je
vous avois déjà abandonné mon cœur fur le
fait récit de votre beautéïêc de vos charmesi

Loin de m’en repentir, je vousfupplie de le
recevoir , 8C d’être perfuadée qu’il ne brûlera

jamais que pour vous. J’ofe efpérer que vous
, ne le refuferez pas , St que vous. confidérerez

v qu’un roi qui cil forti- (le (es états“, uniquement

pour venir vous liofïrir , mérite (le la. recon-
noillance. Souffrez donc , belle princefTe , que
Tapie l’honneur daller vous préfenter à mon
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Oncle. Le roi votre père n’aura pas fîtôt donné-

fon confentement à notre mariage , qu’il le;
billera maître de ras étatsicomme auparavant.

La déclaration». du roi Beder ne produifit
pas l’effet qu’il en avoit attendu. La prin-s
celle ne l’avoir pas plutôt apperçu , qu’à fa;

bonne mine, à (on air, 8c à la bonne grâce
avec laquelle il l’avoir abordée, elle l’avoir

regardé comme une perlbnne qui ne lui eût
pas.déplu. Mais dès qu’elle eut appris par lui-t

même qu’il étoit la caufe du mauvais traite:

ment qu’on venoit de faire au roi (on père y
de la douleur qu’elle: en avoit , de la frayeur
qu’elle en avoit eue elle-même par rapport:

, àfa propre perlbnne , 8C de la. nécellité où.
elle avoit été réduite de prendre la fuite r, elle

le regarda comme un ennemi, avec qui elle ne.
devoit- pas avoir (le commerce. D’ailleurs ,
quelque clifpofition qu’elle eût à confentir elle-

niême au mariage qu’il déliroit ., comme elle

jugea qu’une (les raifons que le rollon père
. pouvoit avoir de rejeter cetteealliances c’étoit

que .le roi Beder étoit né d’un roi de la terre ,.

elle étoit réfoluev de le foumettre entière-
ment àvfa. volonté [in cet article. Elle ne
voulut pas néanmoinstémoignet rien de fort
relTentiinent g elle imagina feulement un.-
moyen de f6. délivrer adroitement desmans.
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du roi Beder; 8C ’èn faifant (emblant (le le
Voir avec plailir: Seigneui’ , reprit-elle avec
toute l’honnêteté poHible , vous êtes donc fils

de la reine Gulnare, célèbre par l’a beauté-

fingulière? J’en ai bien de la inie , 8c je fuis.

ravie de voir en vous. un prince fi digne
d’elle. Le roi mon père a grand tort de s’op-

“pofer fi fortement. à nous unir enfemble. Il.
ne vous aura pas plutôt. vu , qu’il n’héfitera

pas de nous rendre heureux l’un 8: l’autre.

En difant ces paroles, elle lui préfenta la-
main pour marque d’amitié. ”

Le roi B’eder crut qu’il étoit au comble de

ion bonheur g, il avança la main , 6C prenv
nant celle de la princefTe , il fe bailla “pour
la baifer par refpeâ. La princefÎe ne lui en
donna pas le temps. Téméraire, lui dit - elle-
en le repouKant 8C en lui. crachant au vifâge
faute clean, quitte cette jàrme (il/tomme , ê
prends celle d’un-oijêau blanc , avec le bec ê
les pieds rouges. Dès qu’elle eut Éprononcé

ces paroles , v le roi Beder fut changé” en
-oifeau de cette forma-avec autant de mor-
tiûcation que d’étonnement. Prenez-le ,dit-

elleaiLHitôt à une de fes femmes , 8c portez.
le damul’isle sèche. Cette isle n’étoiticju’un:

nocher affreux, où il n’y avoit yas une goutte:
d’eau.
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La femme prit l’oifeau’, 8C en exécutant-

l’ordre de la princelle Giauhare, elle enta
compaflion della deflinée du roi Beder. Ce»
feroit dommage , dit - elle en elle - même ,.
qu’un prince fi digne de vivre mourût de
faim 8C de foif. La princefle li bonne 8C fi.
douce le repentira peut-être ellemême d’un

ordre li cruel , quand elle fera revenue de fa.-
grande colère; il vaut mieux que je le porte
dans un lieu où il puilTe mourir de fa belle;
mort; Elle le porta dans une isle bien peu--
plée, 8C elle le lailTa dans une campagne
très-agréable , plantée de toute forte d’arbres

fruitiers, 8c arrofe’e de plulieurs ruilTeaux.
Revenons au roi» Saleh. Après qu’il eut:

cherché lui-même la princelÏe Giauhare a St
qu’il lieut fait chercher par tout le palais fans,
la trouver , il fit enfermer le roi (le Samam
dal dans fou propre palais fous bonne garde ;
8C quand il eut donné les ordres nécellaires
pour le gouvernement du royaume“ en fort
abfence , il vint rendre compte à la reine fa
mère de l’aâion qu’il venoit (le faire. Il deç

manda où étoit le roi for: neveu en arrivant,
8c il apprit avec une grande furprife ô: beaune
coup de chagrin) qu’il avoit difparu. On elf
venunous apprendre, lui dit la reine , le.
grand danger où. vous étiez au palais durci
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de Samandal, ô! pendant que je donnois
des ordres pour vous envoyer d’autres fer
cours ou pour vous venger, il a difparu. Il
faut qu’il ait été épouvanté d’apprendre que.

vous étiez en danger; 8c qu’il n’ait pas crut
qu’il fût en sûreté avec nous.

’ Cette nouvelle affligea extrêmement le roi-

Saleh, qui fe repentit alors de la trop grande
facilité qu’il avoit eue de condefcendre au

délir du roi Beder , fans en. parler aupara-
vant à la reine Gulnare. Il envoya“ après luir
de tous les côtés ï mais quelques diligences;
qu’il pût faire, on ne lui, en apporta aucune-
nouvelle; St au lieu de la joie qu’il siéroit
déjà faire d’avoir fi fort avancé un mariage

qu’il regardoit commefon ouvrage ,la dol-
Ieur quiil eut de cet incident ,.auquel il ne s’at-

tendait pas 7 en fut plus mortifiante. En -at-
tendant qu’il apprît de fes nouvelles , bonnes

ou mauvaifes, il l’aifTa (on royaume fous
l’adminif’cration delà reine fa mère, 8L alla

gouverner- celui“ du roi Samandal , qu’il con-.

tinua de faire garder avec beaucoup de vigi-
lance , quoiquÎavec tous les égards dûs à [on
caraâère.

Le même jour que le-roi Saleh étoit parti
pour retourner au royaume de Samandal ,
la reine Gulnare, mère durci Beder tanin.

.4.“-
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chez la reine fa mère. Cette princefl’e ne
s’étoit pas étonnée de n’avoir pas vu reve-

nir le roi (on fils le jour de (on départ. Elle
s’étoit imaginée que l’ardeur de la chaille,

comme cela lui étoit arrivé quelquefois s l’avoir
emporté plus loin qu’il ne fe l’émir propof’é’.

Mais quand elle ’vit qu’il n’étoit pas revenu

le lendemain, ni le jour d’après, elle en fut
dans une alarme dont il étoit aile de juger
par la tendrefie qu”elle avoit pour lui. Cette
alarme fut beaucoup plus grande , quand elle
eut appris (les officiers qui l’avaient accom-
pagné, 8C qui lavoient été obligés de revenir

après l’avoir chercl1élong--temps lui &le roi
Saleh fou oncle , fans les avoir trouvés , qu’il
falloit qu’il leur fût arrivé quelque chofe de
fâcheux , ou qu’ils frillent enfemble en quelï
qu’endroit qu’ils ne pouvoient deviner ; qu’ils

avoient bien trouvé leurs chevaux, mais que
pour leurs perfonnes, ils n’en avoient eu au-
cune nouvelle , quelques diligences qu’ils cul:
fent faites pour en apprendre. Sur ce rapport,
elle avoit pris le parti de diflimuler 8c de cad .
cher fon afiliâion, 8c elle les avoit chargés
de retourner fur leurs pas 8c de faire encore-
leurs diligences. Pendant ce temps - là elle;
avoit pris (on parti ç 8c fans rien dire à pera

- fonne , après avoir dit à fes femmes qu’elle
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vouloit être feule , elle s’étoit plongée dans’la-

mer, pour s’éclaircir fur le foupçon qu’elle avoit:

que le roi Saleh pouvoit avoir emmené le
roi de Perle avec lui.

Cette grande reine eut été reçue par la
reine fa mère avec un grand plailir, fi des
qu’elle l’eut apperçue, elle ne fe fût doutée

du fujet qui l’avoir amenée. Ma fille , lui dit“-

elle, ce n’efl pas pour me voir que vous
venez ici , je m’en apperçois bien. Vous venez

me demander des nouvelles du roi votre
fils; 8C celles que j’ai à vous en donner
ne (ont capables que (l’augmenter votre amic-
tion, sium-bien que la mienne. J’avois eu
une grande joie de le voir arriver avec le
roi fou oncle; mais je n’eus pas plutôt appris
qu’il étoit parti fans vous en avoir parlé ,
que je. pris part à la peine que vous en (ouf-
ufririez. Elle lui. fit enflure le récit du zèle avec

rELsÎequel le roi Saleh étoit allé faire lui-même

la demande de la princefle Giauhare , à: (le
ce qui en étoit arrivé, juf’qu’à ce que le roi

Beder avoit difparu. J’ai envoyé du monde

après lui, ajouta-belle , 8c le roi mon fils ,
qui ne fait que de repartir pour aller gou-
verner le royaume de Samandal, a fait aufli
l’es diligences de fou côté: çà été fans fuc-I

çès ,.jufqu’à préfent g mais il faut efpérer que,
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nous le.reverrons lorfque nous ne l’atten-
drons pas.

La défole’e Gulnare ne le paya pas (l’a-i

bord de cette efpérance; elle regarda le
roi fou cher fils comme perdu , 8c elle pleura

“ amèrement, en mettant toute la faute fur ”
le roi fou frère. La reine fa mère lui fit
confidérer la néceflité qu’il y avoit qu’elle

fît des efforts pour ne pas fuccomber à fa
douleur. Il cil vrai, lui dit-elle, que le roi
votre frère ne devoit pas vous parler de
ce mariage avec fi peu de précaution, ni
confentir iamais à amener le roi mon petit-
fils, fans vous en avertir auparavant. Mais
comme il n’y a pas de certitude que le roi.
de Perle foit péri abfcilument ,. vous ne:
devez rien négliger pour lui conferver [en
royaume. Ne perdez donc pas de temps,
retournez à votre capitale, votre préfence y -
e-Pc nécefÏaire; 8c il ne vous fera pas diHî.
elle de tenir toutes chofes dans l’état pain“

fible ou elles (ont , en fanfan: publier que
le roi de Perfe a été bien-aile de venir»

nous voir. v .Il ne falloit pas moins qu’une raifon auHi
fOrte que celle-là, pour obliger la reine Cul-
nare de s’y rendre : elle prit congé de lao
reine fa mère, 8c elle fut de retour au pas;
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lais de la capitale de Perfelavant qu’on re
fût apperçu qu’elle s’en étoit abfentée. Elle

dénêcha aullitôt des gens pour rappeler les
ofliciers qu’elle avoit envoyés à la quête
du roi fou fils , 8C leur annoncer qu’elle fa-
voit où il étoit , 8c qu’on le verroit bientôt.

Elle en fit aufli répandre le bruit par toute
la ville , 8c elle gouverna toutes chofes de
concert avec le premier miniüre 8l le com
feil, avec la même tranquillité que file roi
Beder eût été préfent.

Pour revenir au roi Beder , que lavfemme
de la princelle Giauhare avoit porté 8C laiffé
dans l’isle , comme nous l’avons dit r ce
monarque fut dan; un grand étonnement
quand il fe vit feul 8C fous. la forme d’un
oifeau. Il s’eüima d’autant plus malheureux
dans icet état , qu’il ne lavoit où il étoit, ni

en quelle partie du monde le royaume de
Perle étoit limé. Quand il l’eut (u, 8C qu’il

eut allez connu la force (le les ailes pour
hafarder à traverfer tant de mers , 8C à s’y»-

rendre, qu’eût-il gagné autre chofe , que
de le trouver dans la même peine 8C dans
la même diHiculté où il étoit, d’être connu ,

non pas pour roi de Perle , mais,même
pour un homme? Il fut Contraint de de-
meurer où il étoit 1. de vivre de la même.
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nOurriture que les oifeaux de (on efpèce, 8C
de pager la nuit fur un arbre.

Au bout de quelques jours , un payfan
fort adroit à prendre des oifeaux aux filets,
arriva à l’endroit où il étoit, 18: eut une “

grande joie quand il eut apperçu un fi bel
oifeau , d’une efpèce qui lui étoit inconnue,”

quoiqu’i1.y eût de longues années quiil chai;

foit aux filets. Il employa toute l’adreffe
dont il étoit capable , 8C il prit fi bien fes
mefures qu’il prit l’oifeau : ravi d’une fi

bonne capture, qui felon l’efiime qu’il en
fit, devoit lui valoir plus que beaucoup d’au-
ires oifeaux enfemble de ceux qu’il prenoit.
ordinairement ; à caufe de fa rareté, il le v
mit dans une cage 8C le porta à la ville.
Dès qu’il fut arrivé au marché , un bour-
geois l’arrêta , 8C lui demanda combien il
aduloit vendre l’oifeau.

Au lieu de répondre à cette demande, le
payfan demanda au bourgeois , àfon tour ,
ce qu’il en prétendoit faire quand il l’auroir

acheté. Bon-homme, reprit le bourgeois,
que veux-tu que j’en faire , fi je ne le fais
rôtir pour le manger? Sur ce pied-là, re-
partit le payfan , vous croiriez l’avoir bien
acheté fi Vous m’en aviez donné la moin-
dre pièce d’argent. Je l’eüime bien (lavane



                                                                     

2178 Les MILLE ET UNE NUITS.
tage; 8C ce ne feroit pas pour vous quand
vous m’en donneriez une pièce d’or. Je fuis

bien vieux; mais depuis que je me cona-
nois , je n’en ai pas encore vu un pareil.
Je vais en faire un préfent au roi, il en
conno’itra mieux le prix que vous.
- Au lieu de s’arrêter au marché, le payfan
alla au palais , où il s’arrêta devant l’apparte-

ment du roi. Le roi étoit près d’une fenêtre ,

d’où il voyoit tout ce qui fe pailloit dans la
place. Comme il eut apperçu le bel oifeau ,
il envoya un officier des eunuques avec
ordre de le lui acheter. L’ofi’icier vint au
payfan, 8l lui demanda combien il vouloit
le vendre. Si c’efl pour fa majeüé, reprit

le payfan, je la fupplie d’agréer que je lui
en faire un préfent , 8c je vous prie de le lui
porter. L’oHicier porta l’oifeau au roi , 8C
le roi le trouva li particulier , qu’il chargea
l’oflicier de porter dix pièces d’or au payfan ,

qui fe retira très-content; après quoi il mit
:l’oifeau dans une cage magnifique , 8c lui
donna du grain ô: de l’eau dans des vafes
précieux.

Le roi qui étoit près de monter à cheval
pour aller à la chaire, 8c qui n’avoir pas eu
le temps de bien voir l’oifeau, le le lit
apporter dès qu’il fut de retour. L’oHicier
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apporta la cage; 8c afin de le mieux confi-
dérer, le roi l’ouvrir lui-même, ü prit
l’oifeau fur fa main. En le regardant avec
grande admiration , il demanda à l’oHicier
s’il l’avoir vu manger. Sire , reprit l’oliicier,“

votre majefié peut voir que le val’e de (a
mangeaille ef’c encore plein, 8c je n’ai pas
remarqué qu’il y ait touché. Le roi dit qu’il

falloit lui en donner de plulieurs fortes, afin
qu’il choisît celle“ qui lui conviendroit.

Comme on avoit déjà mis la table, on
fervit dans le temps que le roi prefcrivit cet
ordre; dès qu’on eut pofé les plats g l’oi-

feau battit des ailes , s’échappa (le la main
du roi, vola fur la table, où il le mit à bé-r
queter fur le pain 8L fur les viandes, tantôt
dans un plat 8C tantôt dans un autre : le roi
en fut li furpris, qu’il envoya l’officier des

eunuques avertir la reine de venir voir cette
merveille. L’oflicier raconta la ’chof’e à la

reine en peu de mots, ü la reine vint anili-
tôt. Mais dès qu’elle eut vu l’oifeau, elle (e

couvrit le virage de (on voile, 8C voulut (a
retirer. Le roi étonné de cette aâion, d’au-
tant plus qu’il n’y avoit que des eunuques
dans la chambre, 81 (les femmes qui l’avoient
fuivie, lui demanda la raifon qu’elle avoit
d’en ufer ainli,

V..
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Sire , répondit la reine, votre maieflé

n’en fera pas étonnée , quand elle aura
appris que cet oifeau n’efl pas un oifeau
comme elle [e l’imagine, 8C que c’ef’c un

homme. Madame, reprit le roi , plus étonné
qu’auparavant , vous voulez vous railler de
moi ,fans doute? Vous ne me perfuaderez
pas qu’un oifeau. foit un homme. Sire, (lieu
me garde de me railler (le votre maieflé.
Rien n’ell plus vrai que ce que j’ai l’hon-
neur de lui dire a ôz je l’allure que c’eût le

roi de Perle qui le nomme Becler, fils (le
la célèbre Culnare, princefl’e d’un des plus

grands royaumes de la mer , neveude Saleh ,
roi (le, ce royaume, ê: “petit-fils de la reine
Farafche, mère [de Culnare 6C de Saleh; 5C
c’ePc la priiicelïe Giauhare, fille du roi de
Samandal , qui l’a ainfi métamorphofé. Afin

que le roi n’en pût pas douter , elle lui
raconta cbmment 8: pourquoi la princeffe
Giauhare s’étoit ainli vengée “du mauvais

traitement que le-roi Saleh avoit fait au roi
(le Samandal l’on père. , i

Le roi eut d’autant moins de peine à aimi-

ter fora tout ce que la reine lui raconta de
cette hiûoire“. qu’il favoit qu’elle étoit une

magicienne des plus habiles qu’il y eût jamais

eu au monde; 8c que comme elle n’ignoroit

’ rienr
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rien de tout ce qui s’y pailloit , il étoit
d’abord informé par fon moyen des mauvais

deiTeins des rois les voilins contre lui, 8:
les prévenoit. Il eut compafiion du roi de
Perle , 8C il pria la reine avec-inflance de
rompre l’enchantement qui le retenoit (ou:
Cette forme. i

La reine y confentit avec beaucoup de
plaifir : Sire, dit-elle au roi , que votre ma-
ieflé prenne la peine d’entrer dans (on cabi-

net avec Poireau, je lui ferai voir en peu
de momens un roi digne de la confidéra-
tion qu’elle a pour lui. L’oifeau qui avoit
celle de manger , pour être attentif à l’en-

tretien du roi 8c de la reine , ne donna
pas au roi la peine de le prendre; il pafTa
le premier dans le cabinet, 8C la reine y
rentra bientôt après avec un vafe plein d’eau
à la main. Elle prononça fur le vafe des pa«
roles inconnues au roi ,’ jufqu’à ce que l’eau

commençât à bouillonner; elle en prit anili-
tôt dans la main , 8: en la jetant fur l’ais
feau: « Par la vertu des paroles faintes 8c
» myflérieufes- que je viens de prononcer,
v» dit-elle, ô: au nom du créateur du ciel 8c

» de la terre, qui reffufcite les morts , ,8:
h maintient l’univers dans (on état , “quitte

Tome IX. X
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a! » cette forme d’oifeau, 8c reprens celle’qtfe

» tu as reçue de ton créateur ».

m t La reine avoit à peine achevé ces parc-ï
les , qu’au lieu de l’oifeuu, le roi vit paroître

un jeune prince de belle taille, dont le bel
air 5c la bonne mine le charruèrent. Le roi
Beder fe proflema d’abord, &’rendit grâces

à dieu de celle qu’il venoit de lui faire. Il
prit la main du roi en le relevant, 8C la

- baifa, pour lui marquer fa parfaite recon-
noilTance ; mais le roi l’embralla avec bien
de la joie 5 ô: lui témoigna combien il avoit Â
de fatisfaflion de le voir. Il voulut aullî
remercier la reine; mais elle étoit déjà re-

”tire’e à fon appartement. Le roi le fit mettre

à table avec lui, 8C après le repas , il le
pria. de lui raconter comment la princefl’e
Giauhare avoit eu l’inhumanité de transfor-
mer en oifeau un prince aulli aimable qu’il
“l’étoit , 8C le roi de Perle le fatisfit d’abord.

Quand il eut achevé, le roi , indigné du pro-
cédé de la princelTe , ne put s’empêcher de

la blâmer. Il étoit louable à la princell’e de

Samanclal, reprit-il , de n’être pas infenlible
au traitement qu’on avoit fait au roi fon
père; mais qu’elle; ait pouffé la vengeance à

un fi grand excès contre un prince qui ne
devoit pas en être accufé; ’c’efl de quoi eue

A!“
u u. u. - n-----i

r- u “neume-aber r chQgs-nwrxL-
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ne le inflifiera jamais auprès de performe.
Mais lamons ce d-ifcours, 8C dites-moi en
quoi ie puis vous obliger davantage.

Sire , repartit le roi Becler , l’obligation
que i’ai à votre maiefté efi li grande, que
je devrois demeurer toute ma vie auprès
d’elle pour lui en témoigner ma reconnoif-
lance; mais puifqu’elle ne met pas de bornes
à , fa générofite’ , je la fupplie de vouloir bien

m’accorder un de les vailleaux pour me
remener en Perfe, où je crains que mon
abfence, qui n’ef’t déià que trop longue ,
n’ait caufé du défordre , 8C même que la
reine ma mère , àqui iiai caché mon départ ,

ne (oit morte de douleur, dans l’incertitude
.où elle doit avoir été de ma vie ou de
ma mort.

Le roi lui accorda ce qu’il demandoit de la
meilleure grâce du monde; êz fans différer ,
il donna l’ordre pour l’équipement d’un vair-

feau ,le plus fort ÔC le meilleur voilier qu’il
eût dans fa nombreufe flotte. Le vaiKeau fut

’ bientôt fourni de tous l’es agrès , de matelots ,

de foldats , de provifions 8c de munitions
nécelÏaires; 8l dès que le vent fut favorable ,
le roi Beder s’y embarqua ,après avoir pris
congé du roi, 8c l’avoir remercié (le tous les

bienfaits dont il lui étoit redevable.

Xi:
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Le vailleau mit à la voile avec le vent en

pouppe , qui le fit avancer confidérablement
dans (a route dix jours fans difcontinuer;
l’onzième iour- , il devint un peu contraire;
il augmenta , St enfin il fut li violent , qu’il
«califat une tempête Eurieuf’e. Le vailleau ne

s’écarta pas feulement de (a route, il fut
encore li fortement, agité , que tous les mâts
fa rompirent, 8l que porté au gré du vent,
il donna fur une sèche , 8c s’y brifa.

La plus grande partie de l’équipage fut
Jiibmergée d’abord ,; des autres, les uns le
fièrent à la force de leurs bras pour le fauver
3113 nage , 8: les autres fe prirent à quelque

ipièce (le bois, ou à une planche. Bederlfut
(les derniers; 8c emporté tantôt par les cou-
rans , 8C tantôt par les vagues, dans une
grande incertitude de fa damnée, il s’apperçut

enfin qu’il étoit près (le terre , 8C peu loin
d’une ville de grande apparence. Il profita
(le ce qui lui ralloit de force pour y aborder,
ô: il arriva enfin li près du rivage , où la
mer étoit tranquille, qu’il toucha’le fond..Il

abandonna auHitôt la pièce de bois qui lui
avoit été d’un. li grand fecours. Mais en
s’avançant dans l’eau pour gagner la grève,

il fut fort furpris de Voir accourir de toutes
parts des chevaux g des chameaux, des-mu;
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lets y des ânes, des bœufs , des vaches , des
taureaux 8C d’autres animaux qui bordèrent le
rivage , 8c re mirent en état de l’empêcher d’y

mettre le pied. Il eut toutes les peines dm
monde à vaincre leur obflination 8c à le faire”
pafTage. Quand il en fut venu à bout ,» il (en
mit à l’abri de quelques roches , iufqu’à ce.
qu’il eût un peu repris haleine, Sa qu’ileût
féche’ fou habit au foleil’;

Lorfque ce prinCe voulut s’avancer pour
entrer dans. la ville y il eut encore la même:
diHiculté avec les mêmes animaux, comme
s’ils eufTent voulu le détourner, de l’on demain ,3

8C lui faire comprendre. qu’il y avoit dur. ’

danger pour lui; e
’ Le roi Brader entra dans la ville , 8: il vit

plulieurs rues belles 8C fpacieul’es , mais avec
un grand étonnement de ceiqu’il ne rencon«

noir performe. Cette grande folitucle lui fit-4
conlidérer que ce [n’étoit pas fans fuiet, que.

tant d’animaux avoient fait tout ce qui étoit;
en leur pouvoir pour l’obliger de s’en éloigner“

plutôt que d’entrer. En avançant, néanmoins,

il remarqua plulieurs boutiques ouvertes, qui
lui firent connoître que la ville n’était pas:
aufli dépeuplée qu’il le l’étoit imaginé. [Il

s’approcha d’une de ces boutiques, où il y“

avoit plufrèurs fortes, de fruits expofés
X iii
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vente d’une manière fort propre , 8C falua
un vieillard qui y étoit aflis.

Le vieillard qui étoit occupé à quelque

chofe , leva la tête; 8L comme il vit un
ieune homme qui marquoit quelque choie de
grand , il lui demanda d’un air qui témoi-
gnoit beaucoup de furprife, d’où il venoit;
&quelle occafion l’avoit amené. Le roi Beder

le fatisfit en peu de mots, 8l le vieillard
lui demanda encore s’il n’avoir rencontré

performe en (on chemin. Vous êtes le pre-
mier que j’aye vu , reparti-(le roi , 8c ie ne
puis comprendre qu’une ville fi belle, 8c de
tant d’apparence , (oit déferre comme elle
l’efi. Entrez, ne demeurez pas davantage à
la porte, répliqua le vieillard , peut-être vous
en arriveroit-il quelque mal. Je fatisferai- votre
curiolité à lqifir , 8: ie vous dirai la raifon
pourquoi il cil bon que vous preniez cette
précaution.

Le roi Beder ne fe le fit pas dire deux;
fois , il entra 8C s’agit près du vieillard; mais.

comme le vieillard avoit compris par le récit
de fa difgrâce, que le prince avoit befoin
de nourriture , il lui préfema d’abord de quoi
reprendre des forces; 8c quoique le roi Beder
l’eût prié de lui expliquer pourquoi il avoit:

.pris la précaution de le faire entrer, il ne
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voulut néanmoins rien lui dire qu’il n’eût
achevé de manger; c’efl qu’il craignoit que

les chofes fâcheufes qu’il avoit à lui dire ne
l’empêchafl’ent’ de manger tranquillement. En

eH’et , quandil vit qu’il ne mangeoit plus :

Vous devez bien remercier dieu , lui dit-il;
de ce que vous êtes venu jufques chez moi

’fans aucun accident. Eh , pour quel fuiet à
reprit le roi Beder effrayé 86 alarmé.
’ Il faut que vous fachiez, repartit le vieil-
lard, que cette ville s’appelle la ville des
erra/141mm , 8c qu’elle efl gouvernée , non

pas par un roi, mais par une reine il): cette
reine , qui efl la plus belle performe (le (on
fexe dont on ait jamais entendu parler , efl:

.aufli magicienne, mais la plus inligne 8: la
“plus dangereufe que l’on puilïe connaître.

Vous en ferez convaincu, quand vous (aurez
que touïëes chevaux , ces mulets, ces
autres animaux que vous avez vus , (ont
autant d’hommes comme vous 8c comme
moi, qu’elle a ainfi métamorphofés par fon.

a’rt diabolique. Autant de jeunes gens bien
faits comme vous qui entrent dans la ville ,
elle a des gens apoflés qui les arrêtent , 8L qui s.
de gré ou de force , les conduifent devant elle,
Elle les reçoit avec un accueil des plus obli-r
geant, elle les catelle, elle les régale; elle:

X iv ’
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les loge magnifiquement, 8C elle leur donne
tant de facilités pour leur perfuader qu’elleles
aime, qu’elle n’a pas de peine à y, réullîr ;

mais elle ne les laifTe pas iouir long-tempslde
leur bonheur prétendu 5. il n’y en a pas un
qu’elle ne métamorphofe en quelqu’animaliou

en quelqu’oifeau au bout de quarante jours ,
felon qu’elle le juge à propos. Vous m’avez

parlé de tous ces animaux qui le (ont pré-
fentés pour vous empêcher d’aborder à“ terre

31 d’entrer dans la ville ;- c’el’t qu’ils ne pou-

voient vous faire comprendre d’une autre
manière le danger auquel vous vous expoliez ,
8C qu’ils faifoient ce qui étoit en leur pouvoir

pour vous en détourner. *
Ce difcours affligea très-fenfiblement le

jeune roi de Perle. Hélas, s’écria-t-il , à
quelle extrémité fuis-je réduit. par ma mau-
vaif’e deflinéel Je fuis à peine délivré d’un

enchantement dont j’ai encore horreur , que
ie me vois expofé à quelqu’autre plus terrible,

Cela lui donna lieu de raconter (on hil’toire
au vieillard plus au long ,. de lui parler de fa
naiflance , de fa qualité , de la pallion pour.
la princelÎe de Samandal , 8C de la cruauté
qu’elle avoit eue de le changer en oil’eau a
au moment qu’il venoit de la voir a 8L de lui
faire la déclaration de fou amoura
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i ’ Quand ce prince eut achevé par le bon-

heur qu’il avoit eu (le trouver une reine qui
avoit rompu cet enchantement, à: par des.
témoignages de la peur qu’il avoit de retomber

dans un plus grand malheur , le vieillard qu!
voulut le rafTurer: Quoique ce que je vous ai

I dit de la reine magicienne 8L de» fa méchan-
ceté ,tlui dit-il; fait véritable , cela ne doits
pas néanmoins vous donner la grande inquié-
tude ou je vois que vous en êtes. Je fuis aiméë
de toute la ville , je ne fuis pas même inconnus
àtla reine , 8C je puis dire qu’elle a,beaucoup.x
(le confidération pour moi. Ainfic’efl un grandi

bonheur pour vous que votre bonne fortune;
vous ait adreflé à moi plutôt, qu’à un autrea.

Vous êtes en sûreté dans ma maifon, où je:
vous confeille. de demeurer , fi vous l’agréezr-

ainlij: pourvu que vous ne vous en écartiez
pas , je vous garantis qu’il ne vous arrivera
rien qui puill’e vous donner Met (le vous
plaindre de ma mauvaife foi. De la forte , il”
n’efl pas befoin que. vousvous contraigniez:
en quoi que ce (oit.

’ Le roi Becler remercia le vieillard de l’héli-

pitalité qu’il exerçoit envers lui, 8C de la pro- x

«mon qu’il lui donnoit avec tant de bonne
volonté. Il s’aflit à l’entrée de la boutique ; 5C

in): garut pas plutôt, que fa jeunell’e à; (a.
X. v.
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bonne mine attirèrent les yeux de tous les:
paflans, Plufieurs s’arrêtèrent même , 8c firent!

compliment au. vieillard fur ce qu’il avoit
vauis un efclave li bien fait, comme ils (et
l’imaginoient. Et ils en paroifloient d’autant

plus furpris , qu’ils ne pouvoient comprendre
qu’un fi beau ieune homme eût échappé à la.

diligence de la reine. Ne croyez pas que ce
fait un efclave , leur difoit le vieillard; vous
favez que je ne fuis ni allez riche , ni de con-
dition , pour en avoir de cette conféquence;

.C’efi mon neveu s fils d’un frère que i’avois ,;

qui eli mort ;. 8: comme je n’ai pas (l’enfans ,j

je l’ai fait venir pour me tenir compagnie.
Ils le réjouirent avec lui de “la fatisfaéiionl

,qu’jl devoit avoir de fon arrivée ;; mais en.
même-temps ils ne purents’empêcher de lui
témoigner la crainte qu’ils. avoient que la
reine ne le lui enlevât. Vous la connoiffez,’
lui difoient-ils s 8C vous ne devez pas ignorer
le danger auquel vous vous êtes expofé , après:

tous les exemples que vous en avez; Quelle;
douleur feroit la vôtre , li elle lui faifoit le,
même traitement qu’à tant d’autres. que nous

favoris l i
Je vous fuis bien obligé , reprenoit le vieil:

lard , de la bonne amitié que vousme témoii
gnez, 8C de la part que vous. prenez à mes

ï
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intérêts , 8c je vous en remercie avec toute la
reconneifl’ance qu’il m’efl pofiîble. Mais-je me

garderai de penfer même que la reine voulût-
me faire le moindre déplaifir , après toutes les
bontés qu’elle ne cefTe d’avoir pour moi. Au

cas qu’elle en apprenne quelque choie , ô:
qu’elle m’en parle , j’efpëre qu’elle ne fougera

pas feulement à lui , des que je lui aurai
marqué qu’il eli mon neveu.

Le vieillard étoit ravi d’entendre leslouan-
ges qu’on donnoit au ieune roi de Perfe: il r
prenoit part comme fi véritablement il eût été!

fou propre fils , 8x il conçut pour lui une amitié
qui augmenta à inefure que le féiour qu’il fit

chez lui, lui donna lieu de le mieux connoitre.
Il y avoit environ un mois qu’ils vivoient en-
femble ,lorfqu’un jour, le roi Beder étant aflis
à l’entrée de la boutique à (on ordinaire , la

reine Labe, c’efi ainfi que s’appeloit la reine

-magicienne, vint paner devant la maifon du
vieillard avec grande pompe. Le roi Beder
n’eut pas plutôt apperçu la tête des gardes

qui marchoient devant elle , qu’il le leva ,
rentra dans la boutique ,I 8C demanda au vieil-
lard l’on hôte ce que cela lignifioit. C’eü la

reine qui va palier; reprit-il , mais demeurez
8c ne craignez rien.

Les gardes de la reine Labe , habillés d’un

i X vi
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habit uniforme , couleur de pourpre , montés
8C équipés avantageufement ,pafsèrent en qua-

tre files , le labre haut, au nombre de mille;
8: il n’y eut pas, un officier qui ne faluât le
vieillard en pafÏant devant fa boutique. Ils fu-
rent fuivis d’un pareil nombre d’eunuques , ha-

billés de brocard &mieux montés , dont les
officiers lui firent le. même. honneur. Après
eux , autant de jeunes demoifelles,.prefque

joutes également belles.,,richement habillées
8Ce ornées de, pierreries, venoient à pied d’un

pas grave , avec la demi-pique à la main; 8c
la“ reine Labe parodioit au milieu d’elleszfur un

cheval tout brillant de chamans , avec une
felle d’or 8C une boulle d’un prix inef’timable.

Les jeunes demoifelles faluèrent aulli le vieil-4
lard à mefure qu’elles pafloient; &lareine;
frappée de la bonne mine du roi Beder , s’ar«

zêta devant la boutique. Abd-allah , lui dit-,
elle , c’el’t ainli qu’il s’appeloit , dites-moi;

3e vous prie , cil-ce à vous cet efclave fi bien.
fait 81 li charmant P Y a-t-il long-temps que
vous avez fait cette acquiütion ?-

Avant de répondre à la reine , Abdallah (a
prolierna contreterre, 8c en fe relevant :-Ma..
dame, , lui dit-il , c’eü mon neveu , fils, d’un
frère que i’avois , qui eû mort il n’ya pas long.

temps, Comme je n’ai pas d’enfans , je le 1:65:
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: garde comme mon fils , 8C je l’ai fait venir“.

pour ma confolation , 8L pour recueillir après
ma mort le peu de bien que je lainerai.

La reine Labe , qui n’avoit encore vu pet-î

fonne (le comparable au roi Beder , 8C qui ve-
noit de concevoir une forte paflion pour lui;
fougea. fur ce difcours à faire en forte que le-
vieillard le lui abandonnât. Bon père , repriü“

ellle , ne voulez-vous pas bien me faire llamitié.
de m’en faire un ,préfenr PhNe me refufez pas sa

.jewvous en prie: je jure par le feu 8C par la
lumière, que je le ferai (i grand 8c fi puilTamr,
que jamais particulier au monde n’aura fait ’une-

fi haute fortune. Quand j’aurais le (leflein de a
faire mal à tout le genre humain , il fera le feul :
à qui je me garderai bien (l’en faire. J’ai con- h

fiance que vous m’accorclerez ce que je vous ;
demande, plus fur laminé que je (ais que vous .
avez pour moi, que fur l’eflimc que je fais 3C,
que j’ai toujours faite de votre performe.

Madame , reprit le bon Abdallah , je fuis
infiniment obligé à votre majellé de toutes les

bontés qu’elle aponr moi , 8c de, llhonneur
qu’elle veut faire àmon neveu. Il n’ell pas (li-1

gne. d’approcher d’une f1 grand reine: je frip-
pglieivotre majef’ce’ de trouver hon qu’il s’en-r

Adilpenfe. A I AAbdallah, répliqua larcine , je m’ étois flats.



                                                                     

2:94 Les MILLE ET U NE Nurrs.
rée que vous m’aimiez davantage; 8l je n’eufl’e

jamais cru que vous dalliez me donner une.
marque fi évidente du peuvd’état que vous

faites de mes prières. Mais je jure encore une
fois par le feu 8c par la lumière , 8: même par
ce qu’il y a de plus [acré dans ma religion ,
que je ne paillerai pas outre , que je n’aye
vaincu votre opiniâtreté. Je comprens fort
bien ce qui vous fait de la peine; mais je vous
promets que vous n’aurez pas le moindre
fujet de vous repentir de m’avoir obligée (ï.

fenfiblement.
Le vieillard Abdallah eut une mortification-

inexprimable par rapport à lui 8l par rapport-
au roi Beder , d’êrre forcé de céder à la vo-

lonté de la reine: Madame , reprit-il , je ne-
veux pas que votre majeüé ait lieu d’avoir fi
mauvaife opinion du refpeâ que j’ai pour elle,

ni mon zèle pour contribuer à tout ce qui peut
lui faire plaifir. l’ai une confiance entière fur

fa parole , 8C je ne doute pas qu’elle ne me
la tienne. Je la fupplie feulement de différer à»

faire un li grand honneur à mon neveu , inf-
qu’au premier jour qu’elle repairera. Ce fera-

donc demain , repartit la reine ;t 8c en dif’ant»

ces paroles , elle bailla la tête pour lui mar-
quer l’obligation qu’elle lui avoit , ô: reprit le»

’ Chemin de fou palais.



                                                                     

CCXXXVI’. N U I “r. 495
Quand la reine Labe eut achevé de palier

avec toute la pompe qui l’accompagnoit : Mon
fils , dit le bon Abdallah au roi Beder , qu’il
s’étoit accoutumé d’appeler ainfi, afin de ne pas 4

le faire connoître en parlant de lui en pu“
blic; je n’ai pu , comme vous l’avez vu vous-
même , refufer à la reine ce qu’elle m’a de-

mandé avec la vivacité dont vous avez été
témoin ; afin de ne pas lui donner lieu (l’en
venir à quelque violence d’éclat ou fecrète ,

en employant fou art magique , St de vous
faire, autant par dépit contre vous que con-
-tre moi , un traitement plus cruel ô: plus fi-
gnalé , qu’à tous ceux dont elle a pu clifpofer
juf’qu’à préfent , comme je vous en ai déjà

entretenu. J’ai quelque raifon de croire qu’elle-

en ufera bien , Comme elle me l’a promis,
par la conlidération toute particulière qu’elle

I a pour moi. Vous l’avez pu remarquer vous-
même par celle de toute (a cour y ô: par les
honneurs qui m’ont été rendus. Elle feroit

bien maudite du ciel , fi elle me trompoit;
mais elle ne me tromperoit pas. impunément,
8C ie (aurois bien m’en venger.

Ces affurances , qui paroilToient fort inceh
I raines , ne firent pas un grand efet fur l’efprit

du roi Beder. Après tout ce que vous m’avez
raconté des méchancetés de cette reine æ me
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prit-il , je ne vous (lifÏimule pas combien je
redoute de m’approcher d’elle. Je mépriferois

peut-être tout ce que vous m’en avez pu dire,
.8: je me laurerois pas éblouir par l’éclat de la

grandeur qui l’environne , fi je ne (avois déjà
par expérience ce que c’ef’t que d’être à la dif-

crétion d’une magicienne. L’état où je me fuis

trouvé par l’enchantement de la princeflïe
Giauhare , 6C dont il (emble que je n’ai été
délivré que pour rentrer prefqu’aul’fitôt dans

un autre. , me la fait regarder avec horreur.
Ses larmes l’empêchèrent d’en dire davantage,

& firent connoitre avec quelle répugnance iI
le voyoit dans la néceHite’ fatale d’être livré

à la reine Labe.

Mon fils, reprit le vieillard Abdallah , ne
vous aŒigez pas : j’avoue qu’on ne peut pas

faire un grand fondement fur les promellès ët
même fur les fermais d’une Kim fi pernicieu-

,fe. Je veux bien que vous fâchiez que tout (on
pouvoir ne. s’étend pas jufqu’à moi. Elle ne
l’ignore pas ;v& c’efi’ pour cela , préférablement

à toute autre choie , qu’elle a tant d’égards

pour moi. Je (aurai bien l’empêcher de vous
faire le moindre mal , quand elle feroit allez;
perfide pour ofer entreprendre de, vous en-
faire. Vous pouvez vous fier à moi; 8C pourvu
que vous fuiviez..exa6tement lesravis que. je:
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vous donnerai avant que je vous abandonne
à elle , je vous fuis garant’qulelle n’aura pas

plus de puifÎance fut vousque fur moi..
La reine magicienne ne manqua pas de paf-

fer le lendemain devant la boutique du vieil-
lard Abdallah, avec la même pompe que le
jour d’auparavant , &v le vieillard l“attendoit

avec un grand refpeâ. Bon père , lui dit-elle-
en s’arrêtant , vous devez juger de l’impa-
tience où je fuis d’avoir votre neveu auprès
de moi , par mon exaëlitude à venir vous faire-
fouvenir de vous acquitter de votre promefTe.
Je fais que vous êtes homme de parole , 8C je.
ne veux pas croire que vous ayez changé de-

fentimentg: iAbdallah qui s’étoit proflerné dès qu’il avoit

vu que la reine s’approchoit , le releva quand
elle eut celle de parler ;. 8C comme il ne vou-
loit pas que performe entendît ce qu’il avoit.
à lui dire , il s’avança. avec refpeél juliju’à la.

tête de fon cheval, 8C en lui parlant bas: Pair-V
(ante reine, dit-il , je fuis perfuadé que votre
majeflé ne prend pas en mauvaife part la dif-Ç
ficulté que je fis de lui confier mon neveu dès»

hier: elle doit avoir compris elle-même le.
motif que j’en ai eu. Je veux bien le lui aban-.
donner aujourd’hui , mais. je la fupplie d’avoir»

pour. agréable de mettre en oublijtous lesfçær
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crets de cette (cience merveilleufe qu’elle poli“

aède au rouverain degré. Je regarde mon ne-
veu comme mon propre fils , 8: votre maieûé
me mettroit au défefpoir , fi elle en ufoit avec
lui d’une-autre manière qu’elle a eu la bonté

de me le promettre”

Je vous le promets encore , repartit la
reine a 8: je vous répète parle même ferment

quihier, que vous 8C lui aurez tout fujet de
vous louer de moi. Je vois bien que je ne
vous fuis pas encore ailez connue , ajouta-
t-elle , vous ne m’avez vue jufqu’à préfent

que le virage couvert; mais comme je trouve
votre neveu digne de mon amitié , je veux
vous faire voir que je ne fuis pas indigne de
la fienne. En difant ceslparoles, elle laina
voir au roi Beder qui s’étoit approché avec

Abdallah , une beauté incomparable; mais le
roi Beder en fut peu touché. En effet», ce ’
n’eü pas allez d’être belle , dit-il en lui-même ,

il faut que les actions (oient aufü régulières
que la beauté el’c accomplie. x

Dans le temps que le roi Beder faifoit ces
réflexions, les yeux attachés fur la reine
Labe, le vieillard Abdallah fetourna de for;
côté, 8: en la prenant par la main, il le lui
préfenta: Le voilà , madame, lui dit-il; je
fupplie votre majeüé encore une foisde le“

i
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fouvenir qu’il efl mon neveu , 8L de per-.
mettre qu’il vienne me voir quelquefois. La
reine le lui promit; 8c pour lui marquer fa
reœnnoifïance , elle lui lit donner un fac de
mille pièces d’or qu’elle avoit fait apporter.
Il s’excufa d’abord de le recevoir; mais elle
voulut abfolument qu’il l’acceptât’, St il ne

put s’en difpenfer. Elle avoit fait amener un
cheval aufli richement harnaché que le lien y
pour le roi de Perle. On le lui préfenta;
8C pendant qu’il mettoit le pied à llétrier:
J’oubliois, dit la reine à Abdallah, de vous
demander comment slappelle votre neveu.“
Comme il lui eut répondu qu’il fe nommoit
Beder (Pleine Lune): on s’efl mépris,“

reprit- elle, on devoit plutôt le nommer

Schems (Soleil). ’ .
Dès que le roi Beder fut monté à cheval;

il voulut prendre Ton rang derrière la reine;
mais elle le lit avancer à fa gauche, &vou1 V
lut qu’il marchât à côté d’elle. Elle regarda.

Abdallah, 8C après lui avoir fait une incli1

nation , elle reprit fa marche. I
Au lieu de remarquer fur le vifage du peuq

ple une certaine fatisfaëlion accompagnée. de

refpe& à la .vue de (a fouveraine-, le roi
Beder s’apperçut au contraire qu’on la regar-

doigt avec mépris, 6c même que pluûeuml
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faifoient mille imprécations contr’elle. La
magicienne, difoient quelques-uns, a trouvé
un nouveau fuiet d’exercer fa méchanceté:

le ciel ne délivrera-t-il jamais le monde de
fa tyrannie? Pauvre étranger , s’écrioient
d’autres , tu es bien trompé , fi tu crois que

ton boleur durera long-temps: c’efl pour
rendre ta chûte plus aflommante qu’on t’élève

fi haut! Ces difcours lui firent connoître-que
le vieillard Abdallah lui. avoit dépeint la reine
Labe telle qu’elle étoit en effet, mais comme

il ne dépendoit plus de lui de fe tirer du dan-
ger où il étoit, il s’abandonna à la provig
dence , 8c à ce qu’il plairoit au ciel de. déci«
der de l’on-fort.

a La reine magicienne arrivaà fou palais; 85
quand ’elle eut mis pied à terre , elle [e fit.
donner la main par le roi Beder, 8C entra
avec lui, accompagnée de fes femmes 8è
des oHiciers de (es eunuque. Ellerlui fit voir.
elle - même tous les appartemens ,»où il’n’y

avoit quÎor manif, pierreries, St que meu-
bles d’une magnificence nngulière. Quand elle r

Peut mené dans (on cabinet, elle s’avança
avec lui fur un balcon , d’où elle lui fit rem-are

quer un jardin d’une beauté enchantée; Le

roi Beder louoit tout ce. qu’il voyoitavec
beaucoup rd’efprit, d’une manière néanmoins
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iqu’elle’ne pouvoit fe douter qu’il fût autre

chofe que le neveu du vieillard Abdallah. Ils
s’entretinrent de plufieurs choies indiflëren- »
tes ,ïjufqu’à ce qu’on vînt avertir la reine que

l’on avoit fervi. lLa reine 8C le roi Beder (e levèrent, 8C
allèrent fe-mettre à table. La table étoit d’or

n «malm, 8c les plats de la même matière. Ils
l mangèrent , 8C ils ne burent prefque pas inf-

-qu’au (team; mais alors la reine le fît emplir
(a coupe d’or d’excellent vin; ôz après qu’elle

eut bu à la famé du roi Beder , elle la fît rem-

:pllr fans la quitter, ô: la lui préfenta. Le roi
Beder la reçut avec beaucoup de refpeâ; ê:
par une inclination de tête fort bas, --il lui
marquaqu’il buvoit réciproquement à fa (anté.

Dans le même temps dix femmes de la.
reine Labe entrèrent avec des inflrumens,
dont el r5 firent un agréable concert avec
leurs voix, pendant qu’ils continuèrent de
«boire bien avant dans la nuit. A force de boire ,
enfin ils s’échaufïèrent li fort l’un 8C l’autre ,

squ’infenliblement le roi Betler oublia que la
reine étoit magicienne , 8C qu’il ne la regarda

plus que comme la plus belle reine qu’il y
eût au monda Dès que la reine le fut apper-
çue qu’elle l’avoit amené au point qu’elle

fouha’rtoit, elle fit ligne aux eunuques 80.31
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fes femmes de fe retirer. Ils obéirent , 5C le
roi Beder St elle couchèrent enfemble. A

Le lendemain la reine 8c le roi Beder allè-
rent au bain dès qu’ils furent levés; 8C au

fortir du bain, les femmes qui y avoient
fervi le roi, lui préfentèrent du linge blanc
8C un habit des plus magnifiques. La reine ,
qui avoit pris aufli un autre habit plus magni-
ûque que celui du jour d’auparavant ,vint le
prendre , 8c ils allèrent enfemble à (on appar-
tement. On leur fervit un bon repas, après
quoi ils paillèrent la journée agréablement à

i la promenade dans le jardin, 8c à plufieurs

fortes de divertiilemexis. I a
La reine Labe traita 8l régala le roi Beder

de cette manière pendant quarante jours,
comme elle avoit coutume d’en uferenvers

,tous fes amans. La nuit du quarantième , qu’ils

i étoient couchés , comme elle croyoit que le
roi Beder dormoit, elle .fe leva fans faire de

- bruit: mais le roi Beder qui étoit éveillé, 5C

qui s’apperçut quelle avoit quelque deflein ,

fit femblant de dormir , 8C fut attentif à les t
aâions. Lor’fqu’elle fut levée, elle ouvrit
une callette, d’où elle tira une boîte pleine i
d’une certaine poudre jaune. Elle prit de cette 5l
poudre, 8C en fit une traînée au travers de

a la chambre. AuHitôt cette traînée fe changea



                                                                     

CCIXXXVIg. N U 1 13”50;
En un ruifleau d’une eau très-claire , au grand

étonnement difroi Beder. Il en trembla de
frayeur; 8c il le contraignit davantage à faire
femblant qu’il dormoit , pour ne pas donner -
à connoître à la magicienne qu’ilfût éveillé.

La reine Labe puifa de l’eau du mureau
tians un vafe , 81 en verfa dans un bafiin où
il y avoit de la farine, dont elle fit une pâte
-qu“elle pétrit fort long - temps: elle y mit
la tourtière demis; 8: pendant que le gâteau
cuifoit, elle remit les vafes 8c les boîtes dont
elle s’étoit fervie en leur lieu , 8C à de cer-’

raines paroles qu’elle prononça , le ruifleau
qui couloit au milieu de la chambre difpac
rut. Quand le gâteau fut cuit, elle l’ôta de
daims la braire 8l le porta dans un cabinet,
après quoi elle revint coucher avec le roi
Beder, qui fut fi bien-dillilnuler, qu’elle n’eut

pas le moindre foupçon qu’il eût rien vu de

tout ce qu’elle venoit de faire.
Le roi Beder , à qui les plaifirs Sales diver-

tifTemens avoient fait oublier le bon vieillard
Abdallah , fou hôte , depuis qu’il l’avoir quitté,

Te fouvint de lui, 8C crut qu’il avoit befoin
de fou confeil , après ce qu’il avoit vu faire
à la reine Labe pendant la nuit. Dès qu’il fut
levé , il témoigna à la reine le défir qu’il avoit

de l’aller voir; 8C la fupplia de vouloir bien

j 4-7:
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le lui permettre. Hé quoi, mon cher Beder;
reprit la reine a vous ennuyer» vous déjà) je
ne dis pas de demeurer dans un palaisli luper-
be, 8C où vous devez trouver tant d’agré-
mens, mais de la compagnie d’une reine qui
Vous aime fi pallionnément , i8: qui vous en
donne tant de marques î

Grande reine, reprit le roi lieder, coma“
ment pourrois-je m’ennuyer de lant (le grâ-

ces & (le tant de faveurs dont votre ma“
ieflé a la bonté (le me combler? Bien loin
de cela, madame, ie demande cette per-
miflion plutôt pour rendre compte à mon
oncle (les obligations infinies que j’ai à votre
majeflé , que pour lui faire connoître que je
ne l’oublie pas. Je ne défavoue pas néanmoins

que sc’ef’c en partie pour cette raifon: comme
je fais qu’il m’aime avec tendrefïe , 8c qu’il

y a quarante jours qu’il ne m’a vu , je ne

veux pas lui donner lieu de penfer que i:
n’y correfpons pas , en demeurant plus long-
temps fans le voir. Allez , repartit la reine,
je le veux bien; mais vous ne ferez pas long-
temps à revenir, li vous vous fouvenez que
je ne puis vivre fans vous. Elle lui fit don-
ner un cheval richement harnaché, ô: il
partit.

Le vieillard Abdallah fut ravi de revoir le
roi
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roi-Beder; faanGiIi égardsv à.» 1’35; qualité a il.

l’embratïa mahatmas 66 Jç fquçdet 1’911:

braiTa de, même a. :3531 guç performe ne; doguât,

qu’il ne fût ’fqn:«neveu,--de;ils.fe furent ’

am; :: Hé bien , JdmapdagAbdaÏrhb au: verÎ a

mmm maniâtes-r mus «œuvé würm???
, ment 570115.1r91me14EbHâ èqureaeyççz-CEUÇ

infidelle, catermagicienne? J; 33.3
. :Juâgu’à Préfâlü rreprit hr roùBedar niâ WÎS

dire qHÏelle a. CH.P91,1hmOÎ;Y.°11tQâ fOFËËâ- d’à:

garüsximaginablœ ,i 6c qu’elle; a au; tpuwteylg

conflde’rafion 6c , tout 7.1’ejæqeikmem
pour mieux,nac   quad’ercquîëk; m’aêæqæarv.

faitemenn’Mais; j’ai rçmtquéflgne.,ch9fegçettç

nuit. qui madame :uBa’Î’ëüË (nietst (35497

çonner que tout cé qu’elle .emalfaiàn’eü

que difïîmuhlationr Dans Je. temps qp’çllç
gommas: 516 dormois meQndéîiîçnhqmî?

sue ie. faire i .évçillémjæ m’apwçuâ- ankh;
âïéloigna de moi.» avec Abeëvcpumdenèréçaiëè

lion. : 8l qu’elle. fezlevaéggesm .précautiônitât

qu’au) lieu de me rendormir t i6 m’attaçhgi à

l’obferver, en feignant “cependant que je. dor-
mois toujours. En .cçntinuaqt [on Idifcoùrs)
il lui racqnta. commen; élaveqfqpellcsgciu-
,conüan’cesuilJui avoit vu Eh? 19 gâteau; .êc

en achevant: lufqu’alœs , aimait-Q, fugu;
que iev vous ayois prefqubublié z avec 1011s;

. Tobie IX! 1 Y
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les avis que vahé m’éviez donnés de les hé:
chàdcetés ;’ mais cette aâio’ntmel fait èraindré

qu’éllc ne tienne ni les parbles qu’elle Nous à

donnéés , rii ’vfes lumens (3’ folemhe’ls. [J’ai

(engé à, Vous auflitôtgl 817 je. m’èllihâe heu-

reux Hâte qu’elle “m’ai pâmais dams venir

üiir- alecrçlus deîfàciliré. que-567 ne m’y étois

altèntlu.’ I mu :.;’n*nl;.w ,: Ü
’ leusne vous êtes pils: “trempéQÆeipartît

le vieillard Abdallah , avec un (ourite- gui mar-
quolîfqu’il n’avoir» pàs crurhli-mêmé-qp’ellc

(lût en; pifer (autremetit ;f 2:41:23 rial-capable
d’obliger; là fêle fe empiger. ’Màis l ne .
craiÎgnéz; tien yièl ûls le! moya) detf’aïreilen
ferté glieîle ’mallq’u’ellè ’xïèutlvoùsl faire“?

tômbe fùr’ elle. Vous êïés entré dans le foup-

Ëfôîl fer: à’12r0poç, ô: vous ne p:ouviezi“mieux

faire*q1ié”de reccmriïrzà AmbiaÇommUel’elle ne

îgârde pais [cf ’àinâ’nsï plus (le Quaranèe jours,

&* qu’au3l1eü de lés irénvybyeî- honnêtement 3

’ellè’eW fait àuîànçndlànîmaux dont elleÇ rçm-

ipli’tl’üfes. forêts; Tés pères St la campagne 5

’ie pris dès hier’ïles mellites pour tem’pêcher

qu’elle ne vous faffe le même traitement. Il
y a trop longtemps ïque la terre porte ce
àhonflrely il faut ’qu’élle “fait traité: ’èIIe-,

“mémé comme elle le mérite; .
En achevant ces pafoles a: Abdallah mît
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fieux gâteaux entre les mains du roi Beder,
ô: lui dit de les garder pour en faire l’ufage
qu’il alloit entendre. Vous m’avez dit, con-

xinua-t-il, que la magicienne a fait un gâ-
Iîeau cette nuit; c’efl: pour vous en faire
manger, n’en doutez pas; mais gardez-vous
“bien d’en goûter. Ne lai-liez pas cependant
d’en prendre quand elle vous en préfentera,

8: au lieu d’en mettre à la bouche, faites
en forte de manger à la place , d’un des
deux que je viens de vous donner, fans
qu’elle s’en apperçoive. Dès qu’elle aura cru

que vous aurez avalé du lien , elle ne man-
quera pas d’entreprendre de vous métamor-
phofer en quelque animal. Elle n’y réuflira

pas , 8C elle tournera la choie en planante-
rie , comme li elle n’eût voulu le faire que
pour rire 8l vous faire un peu de peut ,

n pendant qu’elle en aura un dépit mortel
dans l’ame , 8C qu’elle s’imaginera d’avoir

manqué en quelque chofe dans la compofi-
tien de (on gâteau. Pour ce qui cil de l’autre I

gâteau, vous lui en ferez préfent, 8C vous
la prelTerez d’en manger. Elle ennmangera ,
quand ce ne feroit que pour vous faire voir

ï qu’elle ne fe méfie pas de vous , après Je
fuiet qu’elle vous :aura donné, de vous méfier

* d’elle. .Quand elle en aura mangé, prenez
Yii
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un peu d’eau dans le creux de la main, ôc’

en la lui jetant au vêlage , dires-lui : Quitte
cette forme , 6’ prends celle d’un tel ou. tel

animal qu’il vous plaira , 8C venez avec
l’animal, je vous dirai ce qu’il faudra que

vous faillez. - VLe roi Beder marqua au vieillard Abdal-
lah, en’termes les plus expreflifs, combien
il Ïui étoit obligé de l’intérêt qu’il prenoit à

empêcher qu’une magicienne (il dangereufc
n’eût le pouvoir d’exercer fa méchanceté

contre lui; 8c après qu’il le fut encore en-
tretenu quelque temps avec lui, il le quitta
8C retourna au palais. En arrivant il apprit
que la magicienne l’attendoit dans le jardin
avec grande impatience. Il alla la chercher,
B: la reine Labe ne l’eut pas plutôt apperçu,
qu’elle vint à lui avec grand emprell’ement.

Cher Beder , lui dit-elle , on a grande raifon
de dire que rien ne fait mieux. connoîrrej’la
force ê: l’excès (le l’amour , que l’éloigne-

ment (le-l’objet que l’on aime. Je n’ai pas

eu de repos depuis que jevous ai perdu de
vue, 8C il me femble qu’il y, a des armées

que je ne vous ai pas vu; pour peu que,
vous enfliez différé, je me préparois à vous

aller chercher moi-même.
Madame, reprit le roi Beder, je puis affad- .
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ter votre majelié que’je n’ai pas eu moins
d’impatience de me rendre auprès d’elle; mais

je n’ai pu refufer quelques momens d’en-
:tretien à un oncle qui m’aime, 8C qui ne
.m’avoit pas vu depuis fi long-temps. Il vou- -

nioit me retenir; mais je me fuis arraché à
fa tendrefTe pour venir où l’amour m’appe-
loit; ,8: de la.collation qu’il m’avoir prépa-
rée , je me fuis. contenté d’un gâteau que je

vousai apporté. Le roi Beder qui avoit en-
veloppé l’un des deux gâteaux dans un mon:

.choir fort propre, le développa 18K en le
lui préfëntant: Le voilà A, madame, ajouta-
,t-il, je vous fupplie de l’agréer.

Je l’accepte de bon cœur , repartit la reine
en le prenant; 8c j’en mangerai avec’plaillr

pour l’amour de vous 8c de votre oncle
7mon bonami; mais auparavant je veux que
pour l’amour de moi vous mangiez de celui-
ci, que j’ai fait pendantvotre abfence. Belle

.reine, lui dit le roi Beder en le recevanb
avec refpeél: , des mains comme celles de
votre majeüé ne peuvent rien faire que d’ex-

cellent , 8C elle me fait. une faveur dont
je ne puis airez lui témoigner ma recon-,

noiffance. ILe roi Beder fubfiitua adroitement aila
place du gâteau de la reine , l’autre que le

Y iij a
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vieillard Abdallah lui avoit donné sût il en
rompit un morceau qu’il porta à la bouche.
Ah, reine, s’écria-t-il en le mangeant, je n’ai

jamais rien goûté de plus exquis.r Comme
ils-étoient près d’un jet-d’eau , la magicienne

qui vit qu’il avoit avalé le morceau y 8: qu’il

en alloit manger un autre, puilà de l’eau
du baflin dans le creux de-fa main, 8C en

pila lui jetant au village : Malheureux, lui dit-
elle, quitte cette fgure Jhomme, ê prends
celle Jan vilain cheval borgne 6’ boiteux.

Ces paroles ne firent pas d’effet y 6c la
magicienne fut extrêmement étonnée de voir

le roi Berler dans le même état, 8l donner
feulement une marque (le grande frayeur.
La rougeur lui en monta au vifage ; 8:
comme elle viré qu’elle avoit manqué (on
coup : Cher Beder , lui (lib-elle , ce n’ell:
rien, remettez-vous, ie n’ai pas voulu vous

faire de mal, je l’ai fait feulement pour voir
,ce que vous en (liriez. Vous pouvez juger.
[que je ferois la plus miférable 8C la plus
exécrable déroutes les femmes , li ie com-
mettois une a&ion fi noire , je ne dis pas
feulement après les fermens que j’ai faits ,

.mais,même après les marques d’amour que
je vous al données.

PuilTante reine , repartit le roi Beder , quel-
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que. perfuadé que je fois que votre/majeüé
ne l’afait que. pour (le: divertit, je n’ai pu

néanmoins me gafantir de la (bigne : que
moyen anil? de s’empêcheij de n’avoirpas
au moins quelqu’émotion à des paroles; ca-v
p’ables de faire un changement li étrange?
Mais, madame, billons-là ce difcours , 8C
puifquç” j’ai mangé de votre gâteau,.faites-

moi la grâce de goûter du mienni
Là reine Labe, ’qui ne pouvoit mieux fe

infliüer qu’en donnant cette marque de côn-

iîance au roi de Perle, rompit un morceàu
du gâteau 8c leumangea, Dès .qu’elle l’eut

ayalé ,- elle parut toute troublée 8c elle de-
meura comme immobile. Le roi Beder ne
perdit pas de temps , il prit de l’eau du
même bailla , 8c en la lui jetant au vifage ;
Abomindàle magicienne, s’écria-t-il, jôrs de

au: figure, 6’ change-daim, anale.
Au même moment, la reine Labe fut

changée en une très-belle cavale ;l 8C fa con-
.fufionfut li grande de fe voit ainfi méta-
morphofée , qu’elle répandit des larmes en
abondance. Elle bailla la tête iufqu’aux pieds 4

du roi Beder, comme pour le toucher de
compallîon. Mais quand il eût .voulu le lait:-
fer fléchir, il n’était pas en (on pouvoir de
réparer le mal qu’il lui avoit fait. Il.mena:la

Y iv
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caVàlélà Tétine du palais, » où il la’»mit Entre

les mains d’un palfrenieripourl là fàiretfeller
8l îbxidër ,;l’n1’liiëI dt»; ““ toutes; l les landes que le

palfi-éniér prëfëntaïàila kaï/ale, pas tana; ne

Ïe’trbu’yai prépref- Ilïfit :fëller; 86 brider (le-u):

chenaux , in?” pour. lui «St làuttepôur le pal-
Ïreniçr f St lil“ [e ’ lifTuivfé par“ le palfrenier

iufqueslchez le vicillaid Abdallàh’ aveè la
çavaleà la“’main.1’ t ’ “l » 3 I r i ’

’v’ Abdallah qui apperçùt de loin-le’i’oi Relier

5C la fa’valè, ne» déuta pas que’ le roiBeder

V n’eût fàit ce qu’il lui- avoit iecommandéï.

Maudite magicienne, ditî-il animât .en lui»
même avec joie, le ciel enfin t’a: châtiée
’cpmme tu le méritois.“ Là roi: Beder mit

pied à terre “en militant, 8: :entraïdans la
boutique (llÎAbdàllàh, qu’il embùafïa en ’ le

«merdant ide. mus lest fervicpstqu’il lui avàit

rendus. Il lui remonta de quelle -mnière.le
relit s’étoit pâlît? Æ à lui marquarqulil n’avoit

pas trlouvé de bride propre pour la cavale.
AbdallàhÂqui-Àen airoit une:à:tout cheval ,i en

fbrida la .cavaleiluimmêmeçqôc dès. que le
roi. Bedei’ au; ennoyé le palfrènieravec l’es

deux èhevaux “r Sire , lui dit-il , Ivousn’avez

paé befoin de vous arrête: davàntage en
cette ville , montez la cavale 8l retournez

Jan. votre nôyaume. La feule chnfé que j’ai
l
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à vous recommander A c’ef’t qu’au cas que

vous veniez à vous défaire de la cavale , de
vous bien garder de la livrerlavec la bride.
Le roi Beder lui promit qu’iles’en fouVien-

droit; 8C après qu’il lui eut dit adieu, il

partit. . ,Le jeune; roi de Perle ne fut pas plu-
tôt hors de la ville, qu’il ne fe fendra-pas
de la joie d’être délivré d’un fi grand dan-

ger , 8C (lavoir à fa difpofition la magi-
cienne, qu’il avoit eu un fi grand fujet (le
redouter. Trois jours après fou départ il
arriva à une grande ville. Comme il étoit
dans le fauxbourg, il fut rencontré par un
vieillard de quelque confidération qui alloit
à pied à une maif0n de plaifance qu’il A
avoit. Seigneur, lui dit le vieillard en s’ar.“

rêtant, oferoisrje vous demanderde que!
’ côté vous venez? Il s’arrêta militât pour le

fatisfaire“, 8C comitiale vieillard lui faifoit
plufieurs queflions, une vieille qurvint qui
s’arrêta pareillement, 8C le mit à pleurer en

regardant la cavale avec de grandsfoupirs.
Le roi Beder 8c le vieillard interrompi-

rent leur entretien, pour regarder-la. vieille,
ù le roi Beder lui demanda quel, (niet elle
avoit de pleurer. Seigneur ,r reprit-elle , c’eR
que votre cavale tellemble i parfaitement à

’ Y v
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une que mon fils avoit, 8: que je regrète
encore pour l’amour de lui, que je croirois
que c’ell la même li elle n’étoit morte. - Vexi-

dez»laomoi, je vous en fupplie , je vous la
payerai ce qu’elle vaut; 8c avec cela , je
vous en“ aurai une très-grande obligation.

Bonne-mère , repartit le roi Beder 1 je fuis
fâché de ne pouvoir vous accorder ce que
vous demandez; ma’cavale n’efl pas à vendre.

Ah , Seigneur , inufla la vieille , ne me refluez
pas, je vous en conjure au nom de dieu“!
Nous mourrions de déplaifir mon fils 8l moi,
15 vous ne nous accordiez pas cette grâce.
Bonne-mère , répliqua le roi Beder, je vous
l’accorderois très - volontiers , fi je m’étais
déterminé à me défaire d’une li bonne cavale;

Imais quand cela feroit, je ne crois pas que
vous en voulquiez donner mille pièces d’or;

car en ce cas-là je ne refumerois pas moins.
Pourquoi ne les donnerois- je pas , repartit
la vieille P vous n’avez qu’à donner votre
confentement à la vente ,“ je vais vous les

compter. ïLe roi Beder qui voyoit que la.vieille étoit
habillée, allez pauvrement , ne put s’imaginer

qu’elle fût en état de trouver une fi grolle

femme. Pour éprouver fi elle tiendroit le
marché; Donnez-moi l’argent , lui dieu , h

a
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cavale eû à vous. Auflitôt la vieille détacha
une bourfe qu’elle avoit autour de fa ceinture ,
8l en la lui préfentant : Prenez la peine de
defcendre , lui dit-elle , que nous comptions
li la femme y cil; au cas qu’elle n’y foit pas,

jam-ai bientôt trouvé le relie , ma maifon
n’efi pas loin.

L’etonnement du roi Beder fut extrême
quand il vit lavbourfe : Bonne mère , reprit-il ,v
ne voyez-vous pas que ce que’ie vous en ai
dit n’eli que pour rire? je vous répète que
ma cavale n’efi pasà vendre.

Le vieillard qui avoit été témoin de tout

cet entretien , prit alors la parole: Mon fils ,
[dit-il au roi Beder , il faut que vous lâchiez
une chofe , que je vois bien que vous ignorez ,
bc’eli qu’il n’efi pas permis en cette ville de

,mentir. en aucune manière , fous peine de
imort. Ainû Vous ne pouvez vous difpenfer
“de prendre l’argent de cette bonne-femme ,
6c de lui livrer votre cavale , puifqu’elle vous

I en donne la fomme que vous avez demandée.
” Vous ferez mieux de faire la chofe fans bruit ,
. que de vous expofer au malheur qui pourroit

vous en arriver. l
Le roi Beder bien aingé de siêtre engagé

dans cette méchante affaire avec tant d’incon-

üdération, mit pied à terre avec un grand

ij
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regret. La vieille fut prompte à“ le faifir de
a bride 8c à débrider la cavale, &encore

talus à prendre dans la main (le l’eau d’un

mureau qui couloit au milieu de la me , 8C
de la jeter fur la cavale , avec ces paroles:
Ma file , quittez cette Ëmze étrangère , â
reprenez la vôtre. Le changement re fit en
un moment a. 8c le roi Beder (qui s’évanouit

des qu’il vit paroitre la reine Labe devant
lui, fût tombé par terre ,, fi le vieillard ne

l’eût retenu. ’
La vieille qui étoit; mère (le la reineLabe,“

8l qui l’avait inüruite de tous les fecrets de la
magie , n’eut pas plutôt embraffe’ fa me, pour -

lui témoigner fa joie , qu’en un infiant elle fit
paroître par un fiŒement ungénie hideux , 8C
d’une grandeur gigantefque. Le génie prit anili-
tôt le rlôi Beder fur une épaule , embrafïa la

vieille 8l la reine magicienne de Faune , ô: les
tranfporta en peu (le momens au palais de la.
reine Labe , dans la ville des enchantemen’s,

La reine magicienne en furie fît de grands
:reproches au roi Beder, des qu’elle fut de
retour dans..fon’palais : Ingrat, lui (lit - elle ,
c’ef’t donc ainû que ton indigne oncle 8C toi

a vous m’avez donné des marques de recon-
noiîTance 5 après’tout ce que j’ai fait [Saur

vous : je vous ferai fend: à l’un 6c à l’autre

u n.

i t .3

* 1 I C . .
i l

v. wr-Auunoï.-

1 (la
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ce ont: vous méritez. Elle ne lui en (lit pas
davanrage; mais elle prît de l’eau , 8c en la V
lui jetant au vifage : Sors de cette gare ,’ clit-
elle , 5’ preu: celle de vilain hibou. Ces
paroles furent fuivies de l’effet; & aullîtôt
elle commanda à une de (es femmes (l’en:-
“fermervle hibou dans une cage , Sc (le ne lui

donner ni à boire ni à manger. l
La femme emporta la cage; & fans avoir

égard à l’ordre de la reine Labe , elle y mit
Ide la mangeaille 8C de l’eau;& cependant)
comme elle étoit amie du vieillard Abdallah,
elle envoya l’avenir fecrèçement (le quelle
’manière la reine venoit de. traiter fon neveu 3
8C de fon’deffein de les faire périr l’un 8C

“l’autre , afin qu’il donnât ordre à l’en empêe

cher, 8c qu’il fongeât à (a propre Confet-
varion.

Abdallah vît bien qu’il n’y avoit pas (le

ménagement à prendre avec lalreine Labé.
Il ne fît que ûHler d’une certaineamaniëre’,

8c auflitôt un grand génie à quatre aîles
fît voir devant lui , 8C lui demanda pour

l quel Met il l’avoir appelé. L’Ecl’air , lui dit-il,

(c’ell ainfi que s’appelbit ce génie) , il slagjt

de conferver. la vie (lu roi Beder , fils de la
“reine Gulnare. Va au palais de la magicienne ,
rôt tranfpyorte. incellanlnnent à la çapjtale de
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Perle la femme pleine’de compallion à qui
elle a donné la cage en garde , afin qu’elle
informe la reine Gulnare du danger où et!
le roi fon fils, St du befoin qu’il a de (on
fecours; prens garde de ne la pas épouvanter
en te préfentant devant elle , 8c dis-lui bien
de ma part ce qu’elle doit faire. v q
. L’Eclair clifparut , 8c palle; en un inflant au k

palais de la magicienne. Il inflruifit la femme ,
il l’enleva dans l’air , St la tranfporta à la capi-

tale de Perle, où il la/pofa fur le toit en
terraille qui rependoit à l’appartement de la
reine Culnare. La femme defcendit par l’ef-
calier qui y conduifoit , 8: elle trouva la reine
Gulnare 8: la reine Famche fa mère qui s’en-

tretenoient du trille fuiet de leur aflliâion
commune. Elle leur lit une profonde révé-

yrence’, 8: parle récit qu’elle leur fit , elles

“connurent le befoin que le toi Beder avoit
d’être fecouru promptement. ’

A cette nouvelle , la reine Gulnare fut dans
un tranfport de joie , qu’elle marqua en le
levant de fa place 8C en embraffant l’obli-
geante femme , pour lui témoigner combien
elle lui étoit obligée du fervice qu’elle venoit

de lui rendre. Elle “fortit aullitôt, à: com-
manda qu’on fît iouer les trompettes , zymi-

” hales ô: les tambours du palais , pour armon,
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cer à toute la ville que le roi de Perle arri-
veroit bientôt. Elle revint , 8C elle trouva le
roi Saleh [on frère , que la reine Panache
avoit déjà fait venir par une certaine fumiga-

tion. Mon frère, lui dit-elle , le roi votre
neveu mon cher fils el’t dans la ville des
enchantemens, fous la puilTance de la reine

pILabe.-C’efl à vous, c’efi à moi , daller le

délivrer; il n’y a pas de temps à perdre. l
Le roi Saleh ailembla une puilïante armée

des troupes de fes états marins , qui s’éleva

bientôt (le la mer. Il appela même; à (on
.fecours les génies fes alliés , qui parurent
“avec une autre armée plus nombreufe que
la fienne. Quand les deux armées furent
iointes, il fe mit à la tête avec la reine
Parache , la reine Gulnare ô: les princefTess.
qui voulurent avoir part dans l’aétion. Ils
s’élevèrent dans l’air , 8: ils fondirent bientôt

fur le palais 8: fur la ville des enchantemens ,
Loù la reine magicienne , fa mère , 8c tous
les adorateurs du feu furent détruits en un

clin-d’œil. IlV La reine Gulnare s’étoit fait fuivre par le
femme de la reine Labe , qui étoit venue lui
annoncer la nouvelle de l’enchantement 8: de
l’emprifonnement du roi fou fils; 8C elle lui
avoit reconunmde’ de n’avoir pas d’autre
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foin dans la mêlée, que d’aller prendre la;

cage 8C de la lui apporter. Cet ordre fut
exécuté comme elle l’avoit fouhaite’. Elle

ouvrit la cage elle-même , elle tira le hibou
dehors; 8C en jetant fur lui “de l’eau qu’elle

le fît apporter : Mon cher f1: , dit-elle , quittez
cette fgare étrangère ê prenq celle flamme

qui efl la vôtre. .ÏDans le moment la reine Gulnare ne vit
plus le vilain hibou; elle vit le roi Beder fou
[fils , elle l’embrafÎa auHîtôt avec un excès de

joie: ce qu’elle n’étoit pas en état de dire par

(es paroles , dans le tranf/port où elle étoit ;
fes larmes y ifuppléèrent dune manière qui
l’exprimoit avec beaucoup de force. Ellene
pouvoit fe refondre à le quitter , 8c il fallut
que la reine Farache le lui arrachât’à fou
tout. Après elle , il fut embrafïé de même
par le roi fon oncle , 6c par les princefÏes les

parentes. ’Le premier foin de la reine Culnare fut de
faire chercher le vieillard Abdallah jà qui elle
étoit obligée du recouvrement du roi de
Perle. Dès qu’on le lui eut amené: L’obliga-

““ tien que je vous aï, lui dit-elle , eft fi grande ,

qu’il n’y a rien que je ne Toi; prête (le faire

pour vous en marquer ma reconnoifTance;
faite; connoître vous-même en quoi je le
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buis; vous ferezefatisfait. Grande reine,“
repritëil, fiï la dame :quelie vous ai envoyée
vent Eieri-œnfentir à’la’foi de mariage que
ie fluil’ofre’,’ ôz que lelroi de Perle veuille

bien me foufïrir ’àtfa coui- , ie confacre de
bon cœur le reüede mes iours à fon fervice:
Lamine Gulnare fe tourna aufiitôt du côté
dela dame, qui étoit préfente; 8: comme
’la dame. fit conno’itrepar une honnête pudeur

qu’elle n’avoit pas de répugnance pour ce
mariage, elle leur fit prendre la main l’un à
l’autre , 8c le roi de Perle ô: elle prirent le
foin de leur fortune.

Ce mariage donna lieu au roi (le Perle de
prendre la parole , en l’adreiihnt à la reineÏ’fa

mère : Madame , dit-il en fouriant, fuis ravi
du mariâgeque Vous Venez de faire, il en relie
un auquel vous devriez bien fouger. La reine
.Gulnare ne comprit pas d’abord .de que]
mariage il entendoit parler: elle y penfa un
moment; ô: des qu’elle l’eut compris: Cep:

du yôtre dont vous voulezeparler , reprit-elle,
fy confens très-volontiers. Elle regarda anili-
tôt les (niets marins du roi fon frère y Sales
génies qui étoient préfens: Partez, dit-elle»,
vêt parcôurez tous les palais de’la mer 8C de

jalet“: , 8c venez nous ,(lonner avis de la
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princefTe la plus belle 8: la plus digne du “roi

mon fils , 8c que vous aurez remarquée.- s
Madame , reprit-lei roi Beder ,nil cit inu-

tile de prendre route cette peine. .Vousrn’ià
gnorez pas fans doute que j’ai donné. mon
cœur à la princelTe de Samandal fur le limé
ple récit de fa beauté: je l’ai vue,w& je ne

me fuis pas, repenti du préfent que je lui ai
fait. En effet, il ne peut pas y avoir ni fur
la terre ni fous les oncles une princelre qu’on
puifïe lui comparer. Il cf! vrai que fur la
déclaration que je lui ai faire , elle m’a traité

d’une manière qui eut pu éteindre la flamme
de tout autre amant moins embrâfé que moi
de [on amour. Mais elle eü excufable; 8C
elle ne pouvoit me traiter moins rigoureufe-
ment, après l’emprîfonnement du roi (on
père , dont je ne laiffois pas d’être la caufe“,

quoiqu’innocent. Peut - être que le roi de
Samandal aura changé de fentiment, 8K qu’elle

n’aura plus de répugnance à m’aimer 8c à

me donner la» foi , dès qui! y aura. Confentî.

Mon fils , répliqua la reine Gulnare, s’il
“n’y a que la princefTe Giauhare au monde
6capable de vous rendre heureux , ce n’efi pas
mon intention de m’oppofer à votre union,
s’il efi pollible qu’elle (e faire. Le roi votre
oncle n’a qu’à faire venir le roi de Sanaa:
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1.131, à: nous aurons bientôt appris s’il cil!
toujours aulli peu tràitable qu’il l’a été.

Quelqu’étroitement quele roi (le Samari-
dal eût été gardé jul’qu’alors depuis fa capti-

vité par les ordres du roi Saleh , il avoit tou-
iours été traité néanmoins avec beaucoup

d’égards , 8: il s’étoit apprivoifé avec’les

officiers qui le gardoient. Le roi Saleh le fit
apporter un réchaud avec du feu , 8: il y jeta
une certaine compofition en prononçant (les
paroles myllérieufes. Dès que la fumée com-

-mença à s’élever ,A le palais s’ébranla, i 8L l’on

-vît. bientôt pardine le roi de Samandal avec
les oflîciers du roi Saleh qui l’accompagnoient.

Le roi de Pelle fe jeta aulIitôt à fes pieds,
i6: en demeurant le genou en terre: Six-en
«dit-il , ce n’efl plus le roi Saleh qui demande
à votre miellé Honneur de l’on ’àlliance pour

le roi de Perle 5 c’ell le roi de: Perle lui- I
:même qui la fupplie de lui faire cette grâce.
Je ne puis me perfuader qu’elle veuille être
la caufe de la mort d’un roi qui ne peut plus

’vivre, s’il ne vit avec l’aimable princeer

Giauhare. i
Le roi de Samandal ne loufât pas plus

long - temps que le roi de Perle demeurât à
les pieds. Il l’embralla, à: en l’obligeant de

fe relever: Sire ,, repartit v. il 9 je ferois bien
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fâché d’avoir contribué en rien à la mort

d’un monarque fi digne devivrer S’il cil:
vrai qu’une vie li précieufe ne puifïe leçon-

“ferver fans la polïeflion (le ma fille , vivez ,
wlire , elle cil à vous. Elle a toujours été très-
foumife à ma volonté , je ne crois pas qu’elle

s’y oppofe. En achevant ces paroles, il char-
gea un de fes ofiiciers , que le roi Saleh avoit
bien voulu qu’il eût auprès de lui, d’alle:

chercher la princefle Giauhare, 8: de lame:
ner incelÏamment.

La princefTe Giauhare étoit toujours reliée
où le roi de Perle l’avoir rencontrée. L’offi-

t cierl’y trouva , 8C on le vit bientôt de retour

avec elle 8: avec les femmes. Le roi de Sa-
.mandal embrafia la princelïe. Ma -lille,’“lui

dit-il, je vous ai donné un époux; c’efi-le
roi. de Perfe que voilà, le monarque le plus
accompli qu’il y ait aujourdlhui dans tout

-,1’univers: la préférence qu’il vous a donnée

par-delTus toutes les’ autres primaires, noris
L oblige vous. à: moi de lui en marquer notre

reconnoifïance. ., ’ . .
Sire, reprit la princefre Giauhare, votre

majefié fait bien que je n’ai jamais manqué
là la déférence que je devois à tout ce qu’elle

a exigé de mon obéilTance. Je fuis encore
Il prête d’obéir; St j’efpère que leiroi de Perfe
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Üoudra oublier le mauvais traitement que je
lui ai fait: je le crois alliez équitable pour ne

. l’imputer qu’à la néceHite’ de mon devoir.

Les nôces furent célébrées dans le palais

de la .ville des enchantemens , avec une
Tolemnité d’autant plus grande, que tous les

amans de la. reine magicienne, qui avoient
repris leur première forme au moment qu’elle
avoit celle de vivre , 8c qui en étoient venus
faire leurs remercîmens au roide Perfe , à la
reine Gulnare ÔK au roi Saleh , y afliflèrent.
Ils étoient tous fils de ’rois , ou d’une qualité

très-diüinguée. * I
Le roi Saleh enfin conduifit le roi de Saman-

dal dans (on royaume , 8: le remit en pareil
fion de fes états. Le roi de Perfe , au comble
de fes délits 5 partit 8: retourna à la capital:
de Perfe avec la reine Gulnare, 8c la reine
Farache 8c les primales; 8L la reine Para-2
che 8c les princefïes y demeurèrent iufqu’à

ce que le roi, Saleh vint les prendre 8: les
ramena en [on royaume fous les flots de la

mer. ’Fin du neuvième Volume.
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